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STATUTS

ADOPTÉS DA S L SÉ CE PLÉ 1ÈRE

DU JEUDI 9 SEPTEMBRE 1897,

1. Les Congrès e tiendront une fois tous le troi an;

pal' exception, elon les con enances ou les néce ité du
pa s qui fait le in itation , l'intervalle entre deu Congrè

"t 'd 't ' ,dt' , tpourra e re re UI a un ou a eux ans ou pOl' e a qua re.

II. Chaque Congrès sera organisé par un Comité com­

posé de nationaux du pays:où il tiendra ses assises. Le
Comité sera libre d'augmenter ou de diminuer le nombre

des sections en lesquelles le Congrès sera divisé; il réglera
comme il l'entendra la date de la réunion, la durée de la
session, la marche des travau. ,tou les détails matériel de

la réception.

III. Le Congrè réuni, un Comité con ultatif e consti­
tuera, qui devra être formé de pré ident et vice-prési­
dents du Comité organi ateur et d'un certain nombre de

membres étrangers, au choix du Comité organisateur. Ce

Comité statuera sur les questions qui pourraient urgir au
cours des séances.

1 . Le Comité d'organisation désignera, parmi les
langues du pay où le Congrès se tiendra, une ou plu ieurs
langue qui seront la langue ou les langues officielles du Con-
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grès, et que l'on emploiera à la-rédaction des procès-verbaux

des séances.

L'usage d'autres langues sera facultatif dans la discus­

sion, sous la responsabilité du président de chaque section.

V. Le président de chaque section a la police des séances:

il règle l'ordre des travaux., fixe la durée des communica­
tions, dirige ou arrête les discussions, sauf à en référer au

Comité consultatif en cas de contestation.

VI. Chaque Congrès désignera en séance plénière le

pays où le Congrès suivant devra se tenir; 1 choisira entre

les pays qui lui auront fait leurs propositions par l'inter­

médiaire de leurs -délégués, ou entre ceux que le Comité

consultatif pensera pouvoir lui désigner proviso.irement. En

aucun cas, le Congrès ne pourra être tenu deux fois de suite

dans le même pays.

VII. Après la séparation de chaque Congrès, le Comité

organisateur reprendra ses pouvoirs généraux, et il les con­

servera jusqu'au jour où il aura reçu la notification offi­

cielle de la constitution du Comité chargé de préparer le

Congrès suivant; passé ce jour, il ne gardera plus que les

pouvoirs locaux nécessaires pour liquider les obligations

du Congrès auquel il avait présidé.

VIII. Si pourtant il survenait quelque complication grave,

qui fût de nature à compromettre l'institution des Congrès

et leur perpétuité, il serait pourvu aux difficultés par la
con ocation d'un ConlÎté international fornlé :
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1 0 Du Comité organisateur du dernier Congrès;

XVII

2
0 D'~ représentant de chacun des pays dans lesquels

le Congrès aura antérieurement tenu ses assises. Pour chaque

pays, ce représentant. sera de droit le président ou, à son

défaut, un vice-président du dernier Congrès qui s'y sera
réuni; à défaut de président ou de vice-président survivant

dans ce pays, le Comité s'y compléterait lui-même par voie

de cooptation.

Il appartiendrait au Comité ainsi constitué de régler les
difficultés et de provoquer, 'dans les délais les plus brefs, la

convocation d'un nouveau Congrès, qui aurait à approuver
ses résolutions.

li

,MPRUI.E;RJE ~A.TIO!UL'E.



LE

MANUSCRIT DUTREUIL DE RHINS,

PAR

M. É. SE ART.

Je :ne voudrais retenir que peu d'instants l'attention de Ines
confrères de la Section. Mais la trouvaille dont j'ai à cœur de
l'entretenir est récente; elle est très impré ue, très curieuse;
comment la laisserais-je passer, sans la mentionner, à ce Congrès
dont c'est l'un des objets principau de réunir en faisceau les
nouveautés les plus frappantes qui ont pu se produire dans le
champ des études orientales 1

Le manuscrit Dutreuil de Rhins a a place nlarquée ici.
. .Te sens d'ailleurs combien les détails minutieux d'une ex­

ploratio~ grammaticale et paléographique se prêtent peu à un
exposé oral et nécessairement sommaire. Je me propo e sim­
plement, par quelques indications suffisantes, de signaler la dé­
couverte et d'en caractériser l'inlportance, de fi el' les idées
sur la nature des fragments en question, de marquer la place
qui appartient à ce document parmi les restes les plus curieu
du passé de l'Inde.

C'est au mois de mai dernier que, en coordonnant les pièces
rapportées de l'Asie centrale par la mi ion qu'avait dirigée Du­
treuil de Rhins et au cours de laquelle il tonlba, son compa­
gnon, M. Grenard , retrouva trois minces cahiers où M. Sylvain
Lévi reconnut d'abord des caractères de cet alphabet du nord­
ouest de l'rnde que nous avons actoutumé, sur l'initiative de
M. Bühler, de dé igner par le nom de kharo~thï. En me les
communiquant, M. Grenard me fit connaHre les circonstances

SECT. ARIENNE.



2 SECTION ARIENNE.

dans lesquelles ils a aient été obtenus. Je ne puis mieux faire

que de transcrire les passages principaux de la note qu'il rédi­
gea à ce sujet.

Au printemps de 1892, Dutreuil de Rhins et moi étions allés faire
une excursion au sud-ouest de Khotan, en remontant le courant du Ka­
rakâch Dârià. A 2 1 kilomètres de la ville, après avoir traversé un désert
salin, nous arrivâmes au pied de collines élevées d'environ cinquante
mètres au-dessus du niveau de la plaine et s'abaissant à pic sur la rive
droite de la ri ière. Au sommet de ces hauteurs arides, on voit une très
humble mosquée de planches, couvertes de galets plats, et, en face, quel­
ques perches ornées de queues de cheval, entourées d'une palissade. C'est,
disent les indigènes, le tombeau d'un saint musulman, Mou1}.ebb Kho­
djam. Ce mazar est désigné plus ordinairement sous le nom de Koumari,
c'est-à-dire, selon les indigènes, le serpent de la montagne (kouh mâri);
mais c'est une ét mologie fort peu raisemblable. De ce lieu, on découvre,
sur la rive droite du Karakâch Dâria, les petits illages de oucia et de
Poponak, que traverse la route gui de Khotan mène au col de Sandjou et
au Ladag; sur la rive gauche, les villages d'Oudjet et de Touzaktchi, et
au loin les bras multiples de la rivière se déroulant à travers les pierres
et le sable. Dans le flanc abrupt de la colline, à 800 mètres à l'est du
Karakâch Dâria, est creusée une grotte à laquelle une échelle grossière
donne accès. A droite et à gauche sont ménagées plusieurs chambres sou­
terraines, et plus bas s'élèvent des fragments de murs en pierres sèches,
restes apparemment d'enclos à bestiaux et de maisons semblables aux en­
clos et aux maisons du Tibet actuel.

La tradition musulmane rapporte que ce fut dans cette grotte que Mou­
l~ebb Khodjam, persécuté par les infidèles Kalma~, c'est-à-dire boud­
dhistes, de Khotan, se réfugia et passa la fin de sa vie. lais on sait que
les peuples qui changent de religion restent cependant fidèles aux lieux
consacrés par les cultes abolis, et il est très vraisemblable que ce saint
musulman a été inventé pour donner un but orthodoxe à la piété persis­
tante des indigènes envers une place que le bouddhisme avait sanctifiée
autrefois. La situation de cette grotte et de ces constructions sur le flanc
d'une colline, dans un endroit désert, mais à proximité d'oasis habitées,
la forme et l'apparence des vestiges nous parurent indiquer que c'étaient
là les restes d'un ancien monastère bouddhique. A la vérité, le célèbre
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pèlerin chinois Hiouen Ts'ang ne mentionne aucun monastère dans cette
direction et à cette distance de Khotan, mais il est loin de signaler tous
les couvents qui existaient de son temps 'dans les environs de cette ville.

e pouvant pénétrer nous-mêmes dans la grotte, protégée par le respect
religieux dont elle est entourée, nous chargeâmes un indigène de l'explorer
en secret.

Il nous en rapporta une petite statuette de bois couverte de fragments
d'étoffe, une écuelle sans anse en terre noire, et un manuscrit composé
de trois petits cahiers oblongs en bon état de conservation. Il y avait en
outre, épars et sans ordre., un grand nombre de morceaux d'écorce char­
gés de caractères.

Ces fragments ont cruellement souffert du voyage; il a fallu
des précautions infinies pour les déplier et les placer sous verre,
tels qu'ils sont actuellement exposés à la Bibliothèque natio­
nale. Les cahiers, en écorce de bouleau apprêtée pour rece­
voir des caractères, se présentaient sous l'aspect ordinaire des
manuscrits indiens; cependant, au lieu d'~tre formés de feuilles

superposées, ils étaient constitués par une seule feuille repliée
plusieurs fois sur elle-m~me; un seul était composé de quatre

morceaux inégaux repliés individuellement et engagés les uns
dans les autr.es. Deux étaient inscrits d'un côté, un seul portait
un texte double, recto et verso. Abstraction faite d'un grand
nOll1bre de petits fragments plus ou moins insignifiants, dont

quelques-uns pourtant peuvent être ram~nésà leur place primi­
tive dans les morceaux plus étendus, nous sommes en présence
de six fragments importants dont l'un double, ayant deux faces.

11 s'eu faut malheureusement que ces morceaux m~mes soient
intacts; de beaucoup de lignes il ne s'est co.nservé qu'un cer­
'tain nombre de caractères, parfois de simples traces. Aucune
statistique ne saurait suppléer ici à l'examen direct du docu­
ment ou des fac-similés. C'est simplement pour préciser les idées

que je veux constater que les divers fragments comprennent

environ 17ft vers, dont 70 seu~ement tout à fait intacts.
1.
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Ils sont écrits en kharo~thï.

La plupart peuvent être identifiés à des vers correspondants

du Dhammapada pâli; quelquefois la concordance est rigou­

reuse, souvent approximative, parfois partielle ou lointaine.
Un certain nombre de strophes n'ont pas d'équivalent dans le

Dhammajlada, mais bien dans le Suttanipdta, l,es Theragdthâs,
d'autrés livres encore. En ce qui concerne la 'première catégorie,

la'plus nombreuse, ce qui, de part et d'autre, diffère plus encore

que le texte, c'est rordre dans lequel le~ vers se suivent. Pour

donner 'un exemple, je citerai les quinze strophes du Dham­

mapada que contient le fragmènt provisoirement marqué A3
:

le vers 1 = Dhammapada 277 le vers 9 Dhammapada 259
- 2 278 10 21

3 279 11 22
a 273 12 2Û
5 168 13 29
6 25 la 28

7 2a 15 30
8 280

J'ajoute que les quelques fins de vargas qui s~ rencontrent

dans nos fragments ne coïncident pas ~vec des co.upures 'du

texte pdli.
Il devient ainsi malaisé de décider si nous sommes en pré­

sence d'une réceneion particulière du Dhammapada ou d'un re­

cueil analogue, n'ayant avec le Dhammapada du tripitaka pâli

aucun lien d'origine. Les pèlerins chinois attestent précisément

l'existence et la popularité, dans la région où notre ms. a été

découvert, de vastes recueils de strophes pieuses. C'est néan­

moins vers la première hypothèse que, pour ma part, j'incline

décidément.
Quoi qu'il en soit, on peut, sans que j'y insiste; comprendre

combien est vif l'intérêt qu'éveille un pareil document, au triple
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:

point de vue de la paléographie, de la grammaire, de l'histoire
des écrits canoniques.

A tous égards, l'importance en est commandée par la ques­
tion de date. J'estime que l'aspect de l'écriture permet de la
trancher avec une confiance et une approximation suffisantes.

C'est, il est vrai, la première fois que nous nous trouvons en
présence d'un manuscrit kharo~thï; nous n'avons comme points
de comparaison que des spécimens épigraphiques; et il est clair
que l'altération, la déformation des signes peut marcher d'une
allure plus rapide dans l'usage courant que dans la pratique
des inscriptions : les alphabets épigraphiques révèlent une ten­
dance générale à perpétuer des traditions archaïques. Deux
correctifs. sont cependant de nature à tempérer ici la portée
de cette observation : l'alphabet kharo~thï affecte, même sur
pierre, un aspect si irrégulier et si cursif, qu'il semble rester
ici une marge moins large qu'ailleurs pour une différenciation
appréciable entre l'écriture ordinaire et l'écriture monumentale;
d'autre part, et en supposant que les épigraphes nous puissent
à cet égard induire en quelque illusion, 1'erreur risquerait de
rabaisser trop, plutôt que de trop remonter rage de notre ma­
nuscrit.

L'excellent tableau qu'a dressé M. Biihler de l'alphabet ara­
méen du nord-ouest pour son Inanuel de paléographie fournit
aux comparaisons une base très solide. On ne pourra, je pense,
manquer de remarquer avec quelle facilité, avec quel ensemble
tous les traits propres à l'écriture de nos fragments lui assi­
gnent une place intermédiaire entre les 'colonnes VIII et X de
la planche, les inclinant toutefois vers la série plus moderne,
c'est-à-dire entre la période des Sakas et celle des Kushans.
Si l'on tient compte de certains détails qui reflètent une dé­
formation un peu plus avancée, telle qu'elle se manifeste dans
les caractères de la colonne XII, il me semble que, sous le bé-
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néfice des réserves que j'indiquais tout à l'heure, tous les in­
dices placeraient notre manuscrit à une date antérieure au vase
de Wardak, et, pour préciser, - et sauf les corrections éven­
tuelles de notre chronologie provisoire, - vers le ne siècle au
plus tard de l'ère chrétienne.

Rien, j'ai hâte de l'ajouter, ne nous autorise à penser que
le manuscrit ait été écrit hors de l'Inde, dans une région pour
laquelle nos points de repère chronologiques pourraient pa­
raître suspects. En effet, par les particularités dialectales, notre
texte se rapproche sensiblement des caractères que le précédent
de Shahbaz Garhi nous autorise à considérer comIne propres à
l'extrême nord-ouest de l'Inde, au Gandhâra.

Les singularités curieuses y abondent d'ailleurs. Je n'en ci­
terai que deux ou trois à titre d'exemples: c'est la fréquente
substitution de l'u à la désinence am; et je ne puis, à ce propos,
m'empêcher de signaler ce fait surprenant, que l'anusvâra ne

se rencontre pas une seule fois, que je sache, dans nos frag­
ments. Côte à côte, des consonnes moyennes se durcissent,. des
consonnes fortes s'adoucissent : adhikachati= adhigachati; ruva =

TÛpa; ~ebho et ~eplw = sreya~. On voit par le dernier mot que
les confusions entre siffiantes ne sont pas rares : ~utva = srutva,
~amana = sramarj,a, ~agha = sangha, suyi = suci. Quelques
groupes de consonnés sont maintenus, tels sv, sm, mais non ~t,

et, en revanche, la nasale suivie de la muette est en général

écrite par la nasale seule: vinati = vindati, panita = pa1J4ita;
gambhïr'a s'écrit tour à tour gabhira et gamù·a.

Les inconsistances, les irrégularités de cette langue lui
donnent tout l'aspect d'un idiome spontané, qui n'a point passé
sous le nivellement d'une grammaire savante. Si la date que je
crois pouvoir provisoirement revendiquer pour notre manu­
scrit se vérifie, il Ya là sans doute de quoi éclairer d'un jour
vif et assez nouveau les problèmes complexes qui portent



M. É. SENART. 7

sur la date où fut-fixé le Canon bouddhique, spécialement le
Canon pAli, dans la forme définitive so us laquelle il nous est
parvenu. La question est trop épineuse pour que j'y entre inci­
demment. On sait que je suis, pour ma part, en ce point,
moins optimiste que beaucoup de mes éminents confrères en
indianisme. Il ne me semble pas que la nouvelle découverte
soit de nature à désarmer mon scepticisme au moins relatif. Il

est en tout cas incontestable que la pièce versée au litige est du
premier ordre et du plus vivant intér~t.

C'est aussi, si tout ne nous égare, de plusieurs siècles, le ma­
nuscrit le plus ancien que l'Inde nous ait révélé jusqu'à ce jour.
C'en est assez, je pense, pour m'excuser auprès de mes con­
frères, si j'ai un peu abusé de leur patience, si j'ai voulu aussi
me prévaloir d'une occasion si propice pour rendre un hommage
plus solennel à l'explorateur courageux, mort victime de son
dévouement scientifique, à qui nous devons ces reliques si fra­

giles et si précieuses.

[M. Serge d'Oldenburg prend occasion de la communication précédente
pour faire connaître à la Section qu'il est arrivé d'autre part à Saint­
Pétersbourg, par l'intermédiaire de M. Petrovsky, un autre fragment kha­
ro~thï dont il fait circuler un fac-similé partiel. Ce fragment, plus étendu
encore que celui dont M. Senart ient d'entretenir la Section, est évi­
demment détaché du même manuscrit, dont les restes accessibles se trou­
vent du coup plus que doublés. M. d'Oldenburg ne peut du reste, d'après
l'étude qu'il a faite du ms. de Saint-Pétersbourg, que s'associer aux con­
clusions auxquelles M. Senart est arrivé et dont il a fait part à la Sec­
tion.]
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PAR

M. DE GUBERNATIS.

~ Le brahmdn suprême (neutre), écrit M. Max Müller(l), n'a

pas de temples; les temples dédiés à Brahman ont pour objet
le brahmdn masculin."

Mais on doit ajouter que, dans l'Inde même, ces temples
érigés en l'honneur du Dieu suprême sont extrêmement rares;
le seul, d'ailleurs, que j'ai pu rencontrer dans mes nombreuses
tournées indiennes, près d'Ajmir, dans le RAjputana, était d'un
abord difficile, caché, sous une forme minuscule, au fond de
l'enceinte sacrée, au coin le plus obscur, déguisé, au milieu d'une
foule d'autres dieux, sous le nom estropié par les gardiens du
temple de BharrrU1, à moins que l'on ne préfère reconnaître,
dans cette prononciation d'un sanctuaire brahmanique et ortho­
doxe en vogue, la véritable forme primitive et originaire du
mot Brahma (2).

(1) Contributions to the science ofMythology. London; Longmans, Green and Co,

1897.
(i) Ces mots étaient écrits lorsque, dans le dixième volume du Giornale della 80-

detà Asialica Ilaliana, a paru un essai du docteur C. Formichi sur le rôle du prêtre
védique appelé Brahman (Il Brahman nel Rigveda), où se trouve cette remarque:
fl'Quanto alla difficoltà che fa notare l'Henry di derivare brah da brh, dovendosi re­
golarmente ~vere barh essa mi pare facile a scansare , se si pensa che la metatesi
è stata favorita dalla pronuncia piuttosto incomoda delle tre consonanti r, h, m,
e che il parlante invece di harhman è stato naturalmente porlato a pronunciare
brahman".
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Comme le Père Éternel, le Dieu Père, le Dieu Créateur
biblique et chrétien se cache dans une nuée ou dans la flamme
et reste invisible, ou bien ne montre que' sa t~te vénérable ou
une main tendue, soit pour infliger un châtiment, soit pour
envoyer une bénédiction mystérieu~e, le Dieu Brahmân, à

cause de sa nouvelle essence et conception toute spirituelle,
presque imperceptible, ne se pr~te plus guère à une repré­
sentation extérieure, matérielle et idolâtrique.

Si on le trouve parfois, dans la période de développement
populaire des légendes pouraniques, représenté sous une forme
gigantesque, dans la Trimourti indienne, avec les dieux Vishnu
et Çiva; si, plus tard, le hrahme ignorant et l'esprit vulgaire
ont pu lui pr~ter une personne pas~ionnée avec de grandes
faiblesses, et si on est arrivé, grâce sans doute à son péché
d'origine, au point de départ d'un ancien culte phallique, à en
faire, à la dernière heure, une sorte de dieu criminel, capable
de toutes les déchéances et, à la fin, d'une chute misérable et
ignominieuse, nous ne pouvons, nous ne devons plus tenir
compte de ces dégradations du mythe, de cette orgie et débâcle
de la famille divine dans les errements de la superstition popu­
laire. Ce n'est point, en effet, sur cette base vermoulue, ni
sur cette histoire apocryphe des dieux de l'Inde, que la véri­
table religion brahmanique s'est fondée; on peut, au contraire,
maintenir qu'à mesure que les mythes lumineux du Véda s'ob­
scurcissaient et s'abaissaient dans l'idolâtrie la plus grossière,
la théologie brahmanique des Vedantistes élevait la conception
de Brahmân à sa plus pure et plus haute expression spirituelle(l).

Une question a été dernièrement soulevée entre des india­
nistes éminents pour savoir si Brahmân et BrahmaI].aspati et
Brhaspati, les dieux de la prière, tiennent au culte du dieu

(1) Le grand ouvrage du professeur Deussen sur .la philosophie VedAnta con­
tient la plus large démonstration de ce progrès idéologique.
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védique du feu, Agni, ou bien à celui du dieu de la foudre,
Indra. Avec tout le respect que je professe à l'égard des savants qui
l'ont engagée et soutenue, cette question me semble presque
oiseuge et, en tout cas, peu intéressante pour l'histoire de
l'essence m~me de l'une des plus grandes religions de l'Asie.
Indra et Agni, dans plusieurs hymnes du lJ.gveda, se touchent
de bien près; ils ont souvent des attributs communs: ils aCCOIll­
plissent les mêmes exploits, ils font les m~mes miracles, ils
chassent ensemble et tuent le monstre ténébreux et malfaisant;
l'un domine surtout l'éther et le ciel, l'autre surtout le feu;
mais puisque l'électricité se développe dans l'air, ce n'est que
par une nuance presque imperceptible que, dans leur pre­
lllière essence la plus immatérielle, les deux divinités se dé­
tachent et deviennent l'une au ciel, devenu un champ de
bataille, l'autre, au m~me ciel représenté, lorsqu'il s'embrase
comme un autel du sacrifice, deux ~tres divins ayant des fonc­
tions distinctes. Cependant, malgré les difl'érentes nouvelles
apparitions, on pourrait dire matérielles d'Indra et d'Agni,
on trouve, dans certains hymnes qui les concernent, des traces
évidentes qu'ils ont gardé, malgré leur grande mobilité, une
certaine fidélité à un premier penchant vers l'abstraction.
Seulement leur véritable cachet typique, comme Indra et
Agni, n'est pas dans cette abstraction; par leur noble instinct
de race, ils en deviennent capables; mais, généralement, tous
deux font autre chose que prier. Ils sont pieux et ils com­
battent naturellement contre toute impiété, mais leur vie est
dans la lutte féconde, plus que dans la méditation. Cependant,
puisqu'ils aiment les hymnes et les sacrifices, on a pu aussi,
avant et après la bataille, entrevoir en eux des pénitents, des
chantres et des pr~tres, et rien ne devait emp~cher ces deux
brillantes personnifications du dieu de la foudre et du dieu du
feu solaire~ Indra et Agni, d'aboutir, à l'heure de leur plus
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profond recueillement, à la plus haute représentation de la
piété miraculeuse, de la piété qui excite, de la piété qui ré­
veille tout le monde divin, c'est-à-dire à Brahman, à Brhas­
pati, à BrahmaJ].aspati et à Vaca patio

Si l'on doit donc accepter les conclusions du professeur 01­
denberg et du professeur Deussen sur le caractère élevé de la
conception de Brahman, si l'on a raison d'admettre que le culte
brahmanique s'est développé sur une base philosophique bien
plus que sur des données mythologiques, on ne doit pas s'éton­
ner non plus que M. ax Müller ait cherché, comme mytho­
logue, d'attacher Brahman à BrahmaJ].aspati, à l'heure où l'on
priait autour du feu, pour invoquer la lumière du jour et
l'apparition du soleil bienfaiteur Savitar et du feu fécondateur
Agni.

ais, puisque dans un h mne du l}.gveda, c'est Brha pati
même, c'est le seigneur de la prière, le Brahman par excel­
ience, qui trouve l'aurore, le soleil, le feu, celui qui perce,
avec son rayon lumineux, les ténèbres du monde (X, 68, 9 :
so ~am a indat, sal). sval). , so agnim, so ·arkena vi babadhe
tamansi); dans ce passage au moins, où Brhaspati se confond
avec l'excitateur Savitar, l'on doit admettre que le poète voyait
déjà en lui un précurseur du dieu 'Agni et que nous sommes
donc arrivés à ce moment historique si intéressant, où l'on ne
se contentait plus d'adorer le dieu naissant, mais qu'on l'atten­
dait religieusement, après l'avoir, avec l'intensité du désir,
in oqué, et où l'on commençait, en conséquence, à attribuer à
cette invocation pieuse, à cette même prière ardente, le prin­
cipal mérite de la manifestation du miracle, de l'intervention
directe et personnelle du dieu. Le tout premier hymne du
Rgveda:, lequel, malgré le grand usage qu'on en a fait en uite
dans les écoles et dans les prières brahmaniques, est bien loin
d'être l'un des plus anciens, me semble démontrer à l'évidence
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par son contenu, qu'il a dü se réciter avant le sacrifice du feu
et avant l'apparition du soleil, invoqué et attendu par un r~i,

par un· atharvan désireux d'attribuer à son dieu Agni l'esprit
d'un ~tre plus pur, plus grand, d'un esprit créateur qui l'avait
devancé. On y célèbre en effet le dieu Agni pour qu'il se
montre, pour qu'il soit propice aux rites qui s'accomplissent
dans la maison védique, pour qu'il attire, par son intervention
bienfaisante, par son souffie et par sa voix, la présence et la
bénédiction des dieux. C'est, en somme, une douce prière, une
chaude invocation, un hymne glorieux qui doit faire paraitre
cet Agni lumineux, seigneur du sacrifice, par lequel, sur la
terre comme au ciel, les dieux, à la pointe du jour, vont se
révéler à l'homme da~s tout leur éclat. Le jour ne brillera
complètement qu'à la fin du sacrifice. Mais les hommes pieux
du dernier âge védique devaient, sans aucun doute, devancer
eux-m~mes l'heure du sa~rifice par une prière tantôt muette,
tantôt murmurée, tantôt chantée, et attribuer' par conséquent
.à cette heure de. recueillement, à cet effort de méditation et au
maintien d'un certain nombre de pratiques pieuses la m~me

vertu que leurs maitres spirituels avaient déjà reconnue à un
~tre supr~me, solitaire et mystérieux, absorbé dans la médita­
tion et secondé par la prière aux jours solennels de la gestation
du monde.

Très souvent, dans les hYlnnes \lédiques, nous voyons un
attribut physique et moral du dieu se détacher de lui, prendre
une nouvelle figure évidente et personnelle, et devenir, tour à
tour, son serviteur, allié, alni, rival, et enfin quelquefois en­
nemi. Les AIigiras comme les Maruts, Vi~T).u comme Brhas­
pati ou BrahmaJ).aspati, Savitar COlnme Sürya ou Püshan ne
font qu'accentuer une nou elle qualité affectionnée et attribuée
par la piété caressante du poète védique à un dieu ~evenu po­
pulaire. Lorsqu'une de ces qualités excelle sur les autres et,
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m~me par son éclat, menace d'offusquer l'une de ses grandes
qualités, le dieu complexe se trouble et semble craindre dans
le nouvel allié un rival dangel'eu ; et c'est grâce précisément
à la supériorité d'une nou elle qualité du dieu reconnue et
affectionnée par le peuple qu'Indra, le dieu bien-aimé de la
période qu'on peut appeler pastorale et lyrique des Vedas, a
pu ~tre détrôné dans la vallée du Gange et précipité de son
Olympe védique par les nouveaux dieux éminents brahma­
niques Brahman, Vi~Qu et Çiva, dont chacun avait une pré­
éminence, une fonction bien tranchée, qui leur a permis de
faire, pour un long tenlps, bon ménage entre eux, n'empié­
tant point l'un sur l'autre: Brahmân se contentant de sa force spi­
rituelle, Vi~Qu de sa force héroïque, et Çiva de son pouvoir
fécondateur et de ses richesses. Chacun des trois répondait
d'aiHeurs à une classe et caste sociale: le sage représenté par
Bl'ahman, le fort représenté par i~J}.u, le riche représenté
par Çiva.

Ala fin de l'àge védique, cette distinction et cette distribution
nette de rôles di ins n'a aient certainement pas encore eu lieu.
Le dieu Indra aimait, sans doute, beaucoup plus la bataiBe que
la prière, et selnblait faire plus grand cas de sa aiHance phy­
sique que de sa dignité spirituelle; dieu actif et remuant, on
le voit presque toujours en mouvement; il ne s'attardait guère
lui-m~me à chanter et à prier; cependant il aimait déjà la
louange et il goûtait énornlément l'ambroi ie, le soma sacrificiel
qu'on lui offrait; de cette boisson divine on supposait qu'il
tirait toute sa force, par laquelle il de ait lui devenir facile de
s'emparer du ciel et de faire trembler la terre. Dans le conl­
mencement de la lutte indienne pour la prééminence des
castes, à la fin de l'âge édique, on a donc pu, selon la prédi­
lection des différents poètes et pr~tres édiques, essa)'er d'adop­
ter Indra comme le futur seigneur suprême, et pour lui faire
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la cour, tran former BrahlnaJ}.a pati lui-m~me en une sorte de
dieu helliqueux, à condition, san doute, d'obtenir en récom­
pense la soumission d'Indra au pou oir brahnlanique. De m~me

on essaya, probablement d'un autre côté, de faire la cour au
dieu védique rival d'Indra, à Agni, divinité moins personnelle
qui semblait aussi plus paisible, plus domestique et moins mo­
bile, en représentant aux falnilles gardiennes de la tradition de
l'Atharvaveda que le nouveau dieu pirituel qu'on oulait impo­
ser, BrahrnmJaspati ~ le seigneur de la prière", était, comme leur

gni hien-aimé, un dieu tranquille et fanlilier, un sadasaspali,
un ~ seigneur de la nlaison ". La légenae épique de la lutte pour
la suprématie entre les deux r~is Viiviirnitra et Vasi~tha ne
semble que le dé eloppement et le renou ellement des efforts
des anciens brahmes, pour SOUlnettre à la discipline du nouveau
dieu supr~me Brahman les deu anciens dieux ri aux, Agni
plus près de Vasi~tha et Indra plus près de Visvamitra, pour
obtenir le triomphe final de la race pénitente et sacerdotale sur
la race guerrière. Agni, le dieu du feu, se recueillant davan­
tage et donnant plus de tenlps qu'Indra aux œuvres pieuses, a
dû paraître à la grande famille hrahmanique, et surtout aux

àsishthides, plus facile- à manier, à dompter, et plus digne
d'une solennelle et définitive consécration religieuse. Celle-ci
me semble la vraie, la grande raison, pour laquelle Brhaspati
et BrahmaJ}.aspati, après a oir fait, dans le J!.gveda, une courte
apparition comnle les alliés d'Indra, le dieu des batailles, et
d'Agni qui préside au feu sacrificiel, ont trou é, grâce surtout
au concours de l'atharvan, le pr~tre attaché au culte du feu,
plus de faveur dans les falnilles védiques gard.iennes de ce culte.
Dans le l}gveda m~me, d'ailleurs, un poète apostrophe déjà
ainsi le dieu Agni : ~ Tu es le dieu Brahlnan, qui procure la
richesse, ô seigneur de la prière" (II, 1, 3 : tvam brahmij.
1'ayù id, brah11lanaspate). C'est, au bout du compte, la lnêlne
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in ocation que le 'prêtre parsi fait encore de no jours autour
du feu pour invoquer sur sa famille lIa richesse, l'abondance,
la fécondité et toutes le bénédictions du ciel; la bénédiction

de prêtre par i n'e t donc que la paraphra e de l'ancienne
prière édique. La prière, personnifiée par Brahman, Brhas­
pati et Brahma~la pati, et, ans aucun doute, intimement liée
a ec la contemplation du ciel et avec le culte du feu; mais, si
elle est, dans l'époque édique, associée à l'œu re di ine d'Indra
et d' gni, elle ne peut e confondre a ec eu que ous une

forme pécifique et ce n'e t que par cette e pèce ubtile qui
en a fait une divinité à part, que le professeur Oldenberg a
bien raison d'appeler Brahmân une divinité abstraite et toule
spirituelle. On ne aurait donc s'expliquer l'essence meme du
brahmanisme, si on ne tenait compte de cette ab traction,
de cette haute et ublime piritualité de Brahmân, triplé par

Brha pati et Brahmaf}.a pati, et décoré par un cortège brillant
de déesses qui ont contribué, ainsi que nous le verrons, par leur
éternel féminin, à rendre plus pures la conception et la repré-

ntation du dieu de la prière.
L'heure du m tère di in, l'heure de la grande prière e t

an doute le moment a ant le 1 el' du oleil dans lequel
l'homme se réveille et la IUlllière pousse la ie. Cette résurrec­

tion de tous les jours a fait réfléchir sur le premier jour, sur le
premier pectacle du Inonde. De crainte qu la lumière ne re-
i nne plu que le feu pui 'éteindre dan la mai on, que

le oleil et l'aurore e cachent, que le phénomène lumineu
ce ent, que les dieu disparai sent, on les in oque naï ement,
en croyant que l'invocation, la prière possèdent la vertu su­
prêlne d'appeler la di inité; dans cett cro rance, on a fini par
di ini el' la pri' re He-m me et on 1a uppo ée 1 premier
le éritable auteur de la cr'ation. La prière qui monte ver Je
ci 1parvi nt à le rmnplir de IUInière di ine et bienfai ante; on
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adore donc la prière même cornIlle l'e prit créateur pal' e cel­

lence..Le nlystère sublime, le mystère des mystères est dans
ce culte de la prière, grâce à laquelle ulement la di inité e
ré èle.

Par ce seul III tère, le brahIllanisDle et le bouddhisIll ,le
mazdéisme et le christiani me, le judaïsnle et le mahOlllétlsme,
c'est-à-dire les si grande religion de l' ie, devenues à peu

près le religion du monde entier, ont de profondes attache.
C tte grande par nté piritueBe m'e cu put-être aus i 'i je
pui dire en tout con cience, qu'aprè a,oir reçu dan 1Inde,
des nlains d'un saint hrahll1ane, le docteur Bhagvanlal du Ka­

thiavar, l'investiture pal' le sâvit"ïsütra ou brakmasütra, par le
cordon brahll~anique, a ec l'accOlnpagnelnent d la grande
prière IllY tique savitrï; après a oir, a ec le grand prêtr de
Par is, adoré sou - nt la lumière t in oqué UD jour à BOlnba
la bénédiction d' hura azda ur la tête d'un couple de jeune
Iuariés; après avoir médité avec délice sur la Vidyâ, la Sagesse
a ec le grand maître des bouddhi te SUIllangala, à Ceylan, et
invoqué l'ombr augu t du arc- ur' le indien i bon roi

~oka, au Dlilieu de t Illple jaïna ur la cime du Illont
Girnar; après In'être intére é au chant de p aUDle dan la
synagogue des jnifs blancs de Cochin (1), sur la côte du Malabar,

et, a ec le dhoulis InahoDlétans ùu Cachemire, a oir remercié
Hah a Tant atteint le d rnière n ige du Pir Pandjal' IIIai
lu'tout aprè Ill'ètre trè vi, elllent én1ll le jour d oël à TrÏ­

chinopoli, en a j tant à la petite nIe e d Loui III chan­

tée par des enfants de chœur parias, j'ai pu re enir bon c111'é­
tien en Italie, et a ant de nIe rendre à Jérusalenl, au grand
temple de la Jud ' e lue pa -el' le lu. e d'une a cen ion a la er­

na ct el crudo a 0 fra Te ere ed 4 l'no" pour - recueillir an

(1) Dans la ville de Cochin, il Ya ..leu - rue habitée par des juifs de race diffé- .

rente; les uns sont hlancs, les antres noirs.

SECT. ARlEnE.
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bruit fatidique de feuille de ieu sapIn, ifs et hêtre qUI
cou rent la tête du nou eau cal air italien un ouille ardent
de la grande charité du dou ch ali l' d pau Tl' (1), il pove­
1'ello a . i. Ce n t qu par un li n pirituel par la priere
qui ~'élè et qui élè e, que toute le grande religion
re emhl nt. On p ut prier Dieu au i bi n avec un impie
souffle, un soupir, une in piratiQn, un mono Bahe impercep­
tihle qu'a ec un paume, un h mn ou une litani grandio
ag nouill' pro t l'né ou d bout au bord d la mer ou dan 1
a te dé l't, dan la demi-ombre d un petit anctuair ,ou n

face du oleil, sur le brillant sommet d'une haute Inontagne;
mais ce n'est, en somme, que par la prière, tantôt douce,
tantôt augu te mai toujour pure t pénétrante qu l'honlln

Ta à la l' her h de Dieu t qu Dieu l" '1. n grand
nombre d ce ré Télation trouve de form gro ier anthro­
pOlnorphiqu ,aninlale ou égétale; l'idole peut de cendre
jusqu'à l'humble fétiche fait d'un morceau de bois ou d'une
pierre inanimée auquel c pendant on a attribué quelque ertu

crète pour pou oir cacher un di U; mai au. âIne d li­
cale , au: intellig nce illuminée 1àUle de Dieu n apparaît
que ou de fornle le plu pirituelle, par de ur aut de
conscience, par des inspirations soudaines, par de ublimes
di ination .

La pri' l' ,dan 1acception latin t grecqu du nlol, e con­
fond a Tec 1 erb, avec 1 À6yo>, a -ec la parole. La prenli re
parole a été une prière. L -erbe réateur n'a été qu'un dé il'
inlen e Inanifesté par un Inot, par un nom Inystérieu . Au itôl
Cf lie ce Inot fut lancé dan l'espace infini, le Inonde a commencé
a ortir du néant. La parole ou parabole e t Be qu'on lance t

la pri l' bnlhJ1"tan, d apre on ét Tillologie 1 plu l'taine et a

(') Il Cavalie,-e delle pove,-tà e t le titre cl une nouvelle Vie de mnt Françoi
écrite pour la jeunes e, pal' la main délicate dune femme qui signe If Evelyn".
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ignification la plu con tante, e t ceHe qui s'élève, qui grandit,
la gra!u1e qui fait grandir, la grande mère universelle. l ai on ob-

r e qu le mot an crit qui ignifi cr pri l' le bl'dhman, t
n utre' ul c lui qui po de 1 brdhrnan t ma ulin et de­
i nt un brah11Uin ou un llla1tre, un eign ur de la prière, on
prit, un tre di in, l' tre upr~me au ciel et encore un prêtre,

un brahmane, le membre d'une ca te upérieur ur la terr ,
1 premi l' de pl' tr .

La racin brah qu nou rencontron dan le l110t b,'dlwUln
t ab ohll11ent id ntiqu au racine brh ou vrh t barh (1),

que nou trou on dan 1 Inot brhat ou vrhat cr grand, gro ,
fort')'J et dans le Inot védique barkis, dont la premi ~ l' significa­
tion était eHe d' tendu. Le brdhman, au omm nc ment ne
pou,'ait tre qu le gro , le fort , c e t-a-dire e qui a ant
la facul!' d croÎtre au i le pou oir d'accroître, détendre, d
l1ltUltiplier. Le mot brahman a été choi i pour indiqu l' le cl'éaleur
sllpr~me, grâce à a signification étymologique originaire qui
~tait ce qui pousse t ce qui fait pous er, ce qui excite et 'excite.

ai t-il po ible d uppo l' que 1 poète rédiqu du
pl' miel' âg aient eu un tell pui an d ab traction pour

ÏInaginer déjà un neutr brahman comme énergie primor­
diale concentrée dans la seule méditation, dans la eule pri \1' ,

et capabl à eHe eule de créer et de ré éler le Inonde1 ou
n pouvon ,malgré tout notre adllliration pour l' prit él gant
t d'lié d la ra arienn, pou el' 'el' une époqu au' i l' ­

culée on génie d'ab traction, t nou olnme donc forcé de
fi el' l'é olution de ce neutre primordial de enu le plu pur
de esprit à une période d mÜre réfle ion philo.ophique qui
.tenu r mpla r dan IInd un périod brillant d'in pi-

(1) Et vrai mblablement au i, la racin ondair' vrdh «croître dey nil'"

(wel'den.), formée, comme je le uppose, de vrh-ta, devenu au participe vridha, et
pui vriddha.

2.
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ration poétique. Mais cette m~me période qu'on peut appeler
1yrique et mythologique était sortie d'une période ancienne plus
sombre et plus rude, dans laquelle les dieux étaient encore à
peu près fétiches et où tous les instruments de la génération et
les objets du culte devaient encore jouer le rôle obscur de
neutres. Ils étaient certainement des choses avant :de devenir

des personnes. Tout ce qui poussait et faisait pousser devant
s'appeler brdhman, un brdhman peut-~tre, à l'origine, aussi bien
le souffie qui excitait la flamme que le morceau de bois qui
l'alimentait; ce n'est que lorsqu'on a vu que le feu poussait du
frottement de deux bois, des deux ara'T)i, que l'on a commencé
à voir dans l'un des bois un mMe, dans l'autre une femelle; ce
n'est que lorsqu'on a donné une ame aux choses et que le
souffie est devenu un esprit, que l'on a vu un Dieu créateur dans
l'instrument m~me et dans l'acte de la création; ce n'est en
somme qu'après une longue élaboration du culte pré-arien
des fétiches et après toute la brillante évolution des mythes vé~

diques, où la poésie a élevé l'imagination des Ariens au-dessus
du culte vulgaire attaché à des images grossières, fondées en
grande partie sur l'adoration de toutes les formes matérielles
de la génération, que l'hymne cosmogonique du J!.gveda est
devenu possible; c'est déjà et seulement un poète doublé d'un
philosophe qui peut se représenter le monde tiré du néant
comIne l'unique effet d'un mouvement de Kâma, le désir,
l'amour agité par le vent. Après une longue concentration de
toutes les énergies et une longue condensation de toutes les
substances cosmiques, l'éther a pu enfin développer' un gerIne,
un rayon, un éclair et enfanter un monde; mais ce miracle a été
accompagné d'un mot mystique; dans le silence des cho~es, une
voix a retenti et cette voix a paru une humble prière; le ton­
nerre ensuite a éclaté, et cette prière qui s'enflait dans le vide
s'est élevée comme un hymne triomphal. De conception en
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conception, on a fini par trouver au fond le plus éloigné et le
plus mystérieux du rêve cosmique un dieu qui méditait et une
déesse 'qui priait.

Mais c'est surtout dans la contemplation des phénomènes
qui s'attachent à la ,manifestation du soleil et de la foudre au
ciel et du feu du foyer domestique, du feu de l'autel, du feu
du sacrifice sur la terre qu'on a entrevu un grand mystère au­
quel on supposait que le plus sublime des êtres divins devait
présider. L'atharvan ou prêtre védique qui, dans les hautes val­
lées du Cachemire, veinait au feu sacré et en prenait soin de­
vait seul avoir le grand secret et le privilège du brdhman, c'est­
à-dire, probablement à l'origine de l'instrument, du moyen, du
tison, grâce auquel on pouvait engendrer le premier feu et,
par ce premier feu, le communiquer à toutes les créatures. Le
premier atharvan est devenu sans doute le premier brahtndn,
c'est-à-dire le prêtre en possession du brdhm{J;n magique, qui
pouvait être un instrument grossier, une simple tige de bois,
une pierre d'une certaine forme, un phallus élémentaire dans
sa conception la plus matérielle, ou bien un souille, une voix
mystique, une prière dans son acception la plus sublime. En­
suite le brdhman, devenu le privilège d'un brahmdn a fait de ce
brahmdn le plus docte, le plus vénérable des prêtres, celui qui
possède et connaît le grand mystère, le seul qui, lorsqu~ le feu
du sacrifice menace de s'éteindre, connaisse le mot magique
pour le ranimer, et qui par un simple murmure aide les autres
prêtres à accomplir leurs rites sacrés interrompus. Le prêtre
qui devait chaque jour, comme gardien du brdhman, allumer le
feu et empêcher son extinction fut appelé atharvan ou brahmdn;
de réflexion en réflexion, en montant toujours plus haut, on
arriva tout naturellement à songer au premier des prêtres vé­
diques, au premier des atharvans, au premier des brahmdns;
et alors on se représenta aussi l'existencQ réelle d'un premier



22 SECTIü ARJE E. [14]

brahman universel, d'un premier dieu brahmdn, d'un premier

excitateur divin, en possession du premier secret de la création,

ayant un caractère tantÔt phallique, tantÔt spirituel, poussant

la ie du monde, le germe cosmique, donnant, par la parole

et par la lumière, un esprit et une forme à tous les ~tres;

l'homme qui prie devenu un dieu· de ~a prière devait faire

transporter au grand ciel les petits miracles que le pr~tre

atharvan faisait chaque jour sur la terre en y allumant tous les

feux, en assistant, avec des prières dont lui seul avait le secret

et que les grhyasütras nous ont révélés, l'acte de la génération,

racte de la fécondation et l'aéte de l'accouchement, en purifiant

toutes les souillures, en consacrant tous les rites de la vie do­

mestique et en donnant toutes les bénédictions.

Nous sommes évidemment, dans l'âge védique m~me, en

présence de deux tendances bien marquées, dont l'une nous

entraîne vers un naturalisme assez grossier, et l'autre nous fait

nl0nter vers le spiritualisme le plus pur. Comme le microbe de

la m~me espèce, né de la m~me pourriture, peut également,

à l'acte de la génération, donner le jour à un homme de génie

ou à un idiot, à un brigand ou à un saint, le m~me fait maté­

riel différemment observé et raisonné a pu éveiller des idées

opposées sans que nous ayons aucun droit d'accuser l' rit hu­

main de contradiction. De m~me que, dans la généalogie d'un

grand nombre de familles qu'on appelle nobles, on oublie sou~

vent avec intention ou on ignore complètement l'existence des

premiers anc~tres, il arrive quelquefois, dans l'histoire mytho­

logique et religieuse, que l'on ferme les yeux sur la parenté

éloignée de certaines apparitions lumineuses. Il nous répugne,

en effet, d'apprendre que farbre régénérateur chrétien de la

croix s'est peut-~tre développé sur la notion légendaire de

l'arbre d'Adaln, de l'arbre du serpent, de l'arbre anthropo­

gonique, de l'arbre du péché, et que le nouveau régénérateur
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ne fait que continuer l'œuvre du premier générateur humain
et du premier créateur divin; que le superbe et brillant mythe
hellénique de Prométhée tire, ainsi que le caducée d'Hermès,

- son origine probable de la verge phallique représentée par le
pramantha védique et par le premier rayon solaire; et que Brah­
man lui-même, le dieu qui donne le soufIIe de la vie spiri­
tuelle, devait être représenté, au commencement, sous la forme
d'une espèce de fétiche neutre, qui s'appelait brdhman, très
ressemblant à ce bâton col~ssal employé pour le barattement
de l'ambroisie dans le conte épique de Mahabharata, de ce skam­
bha cosmogonique qui a mis en mouvement l'univers. Grâce à

ce brdhman tout puissant, dont l'énergie longuement concentrée
a fait le croissant, l'excitateur et le producteur par excellence,
et dont la signification peut s'étendre autant que son étymologie
le lui permet, en s'appliquant aisément à tout ce qui semblait
'grand et fort, et, par conséquent, à des objets fort différents, à
des choses très matérielles aussi bien qu'aux idées les plus abs­
traites, grâce à l'esprit de ce brdhman, mot populaire domes­
tique qui se prêtait à un grand nombre d'interprétations, mais
qui s'appliquait surtout, dans la maison védique, au culte et au
service du feu et à la vertu du grand purusha, le mâle généra­
teur,on pu voir dans l'excitateur du feu, dans le feu même
et dans tout ce qui ressemble à cet excitateur et à ce feu, une
sorte de révélateur et de créateur primordial.

Mais tout en sortant d'un objet matériel ou en le contem-.
plant, tout· en ayant en vue un phénomène ou un acte pûre­
ment physique, au moment où l'esprit qui pass~it par l'être
animé ou qui le poussait devint une prière, et puis un dieu ou
une déesse de la prière, ce dieu et cette déesse issus d'un
neutre, d'un enlbryon hermaphrodite, d'un germe impercep­
tible et contenant en lui toutes les énergies, toutes les .formes,
tous les germes, cessèrent d'appartenir au monde· matériel;
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alors la prière a veillé seule à la vie et au salut du monde.
Lorsque le grand-prêtre de n'importe quelle religion prie pour
tous les dévôts, ceux-ci attachent à sa prière, à son invocation,
à sa hénédiction, une force et une vertu surnaturelles; c'est

donc l'acte pur, dans la plus sublime e altation des esprits re­
ligieux, qui doit faire le miracle et laisser pleuvoir sur l'huma­
nité toutes les grdces divines; mais le prêtre ou le grand-prêtre

qui prie sur la terre ne fait, en somme, que répéter tous les
jonrs la grande prière primordiale du Brahman créateur divin,
du sublime Prométhée enchaîné au rocher du Caucase, et du

Fils de Dieu sur la Croix.
La prière, dès son origine, devait être pure, brillante et

chaude, puisque c'est à Agni, au feu purificateur, à l'esprit du
feu, à l'dme, au dieu du feu qu'on attribuait le mérite d'avoir

fait pousser au commencement des choses et renaître ensuite
de jour en jour la lumière, grâce à laquelle seulement le monde
s'est révélé et se révèle. Agni, comme le révélateur du monde,

a pu donc se transformer aisément, par le concours d'un esprit

à la fois physiologique et psychologique, en un créateur pri­
mordial et se confondre tout naturellement, mais par l'effet

d'une longue série de réflexions, avec Brahmân, Brhaspati et
BrahmaJ}aspati, avec Indra, le dieu de la foudre, avec 'âme du
grand excitateur, le soleil naissant Savitâr, avec le feu brillant

de la divine aurore, avec SavitrL Toutes les manifestations du feu

céleste et terrestre ont contribué à développer dans le Dardistan
et dans les hautes vallées du Cachemire, avec le culte du feu,
le eulte de Brahmân, le créateur et bienfaiteur universel, et
à côté du panthéisme brahmanique, le mazdéisme des Parsis, où

le feu fécondateur, par sa lumière bienfaisante, est devenu

l'dme universelle des choses, qui contient toutes les électricités,
et par ses germes électriques peut donner à l'homme, avec la
gloire et la richesse, toutes les prospérités et toutes les béné-



[17] M. DE GUBER ATIS. 25

dictions. Le fait que la Brahmaupani~ad, illustre une partie es­
sentie'le de l'Atharvaveda, du Véda du feu, du Véda des femmes,
est aussi une preuve évidente et marquante de plus que le
mythe d~ la prière divinisée, la spiritualisation et personnification
de Brahman devenu le dieu Brahman a eu pour théâtre, au ciel
comIne sur la terre, une série de phénomènes où le feu géné­
rateur semblait jouer le premier rÔle, et, se prêtant d'un côté
aux grossièretés du culte phallique, s'évaporait d'un autre côté
dans les conceptions les plus transcendentales par lesquelles les
flammes de l'alnour charnel peuvent devenir le plus pur des
saints esprits.

Si le mot brdhman a donc servi mieux que tout autre, dans
l'Inde, à la divinisation du ciel embrasé par le feu, et du feu
même, il ne faut jamais perdre de vue toute la richesse et la
variété de ses significations qui aboutissent cependant presque
toutes à une seule idée générale de grandeur féconde. otre
cher mahre de la nouvelle science qu'il a appelée Sémantique,
M. Bréal, nous engage à regarder au fond des mots et à' en
tirer l'âme. «Extraire, dit-il, de la linguistique ce qui en ressort
comme aliment pour la réflexion et, je ne crains pas de l'ajou­
ter, comme règle pour notre propre langage, puisque chacun
de nous collabore pour sa part à l'évolution de la parole hu­
maine, voilà ce qui mérite d'être mis en lumière. ." C'est bien
ainsi qu'on doit entendre la linguistique dans un pays où Eu­
gène Burnouf, le grand révélateur de l'Orient, a enseigné sans
pontifier; et, pour mon compte, je professe toute ma reconnais­
sance pour des maîtres qui, en véritables humanistes, plus
illuminés que les anciens qui étaient restés de simples érudits,
nOUi permettent d'envisager l'intelligence humaine comme le
premier moteur de langues. Mens agitat molem est le mot final
du dernier livre de M. Bréal, et c'est bien ce qu'on doit recon­

naître, si l'on veut, par l'histoire d'un grand mot que je viens
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d'essayer, se rendre compte des véritables origines du brahma­
nisme. Certes, une petite minorité intelligente et pu~e a présidé
à ce travail délicat qui a fait sortir d'un culte grossier les idées les
plus abstraites; nous ignorons malheureusement le nom de ces
nobles évolutionnistes du sentiment humain; mais nous sentons
bien qu'un esprit divin a passé dans leur tentative de faire sortir
la race arienne, et le peuple indien surtout, de l'idoMtrie vul­
gaire pour l'élever à la contemplation et à la jouissance d'un
monde plus pur. On a donc saisi dans le culte populaire c~

qu'il y avait de plus poétique pour construire le poème de la
création. Voyons maintenant quels pouvaient être les objets
immédiats qui, à la pointe du jour, moment des grandes sur­
prises, des grandes merveilles, des grandes prières et des grandes
offrandes, devaient frapper davantage l'imagination de nos an­
cêtres ariens.

En regardant au ciel, on voyait d'abord une vofJ.te noire et
sombre; petit à petit s'éclaircir, se révéler, se montrer dans
tout son éclat; mais, puisque ce miracle s'accomplissait seule­
ment avec la présence et par le concours du soleil naissant et
des feux qui s'allumaient en Orient, la gloire de ce prodige était
naturellement, tour à tour, attribuée au soleil, à l'aurore, au
dieu Agni, c'est-à-dire au feu qui allumait chaque jour le soleil
et l'aurore et embrasait le ciel, tandis que dans les foyers on
excitait le feu domestique et on suivait d'un regard émerveillé
et complaisant le mouvement ascendant de la flamme qui don­
nait à la fois la lumière et la chaleur, et accompagnait vers le
ciel la prière et les encens. On se tenait en adoration, en rete­
nant l'haleine, devant ce mystère domestique; alors le foyer
semblait devenir un autel, un lieu de sacrifice; pour rendre la
flamme plus belle, avec un petit bdton, on l'agitait; on y souf­
flait et ce soufile même, tout ce qui fait pousser, naître, de­
venait un brdhman, était vénéré comme un excitateur. On versait
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ensuite du beurre c~arifié sur le feu; alors, humectée et nou­

vellen~ent excitée, la flamme murmurait, chantait, criait; ce

murlnure, ce chant, ce cri, devenait un mot mystique, une

prière, un hYlnne sacré sur la terre et donnait l'idée de quelque

chose de semblable Inais de plus solennel qui devait se passer

au ciel. Le feu, Agni ou, mieux encore, son esprit, son deva, son

démon intime parut, au moment du sacrifice, un excellent mes­

sager entre la terre et le ciel; il p~ésida donc par son esprit

aux grandes prières, aux grands sacrifices du jour, et on parvint

à le saluer, à le proclamer tour à tour dans le IJgt'eda comnle

prêtre, invocateur, chantre, sacrificateur et lnaitre de magie,

brahmdn en possession du mot mystique et de l'arme magique,

le même brdhman tout-puissant et invincible comme le rayon

solaire, comme la foudre du dieu Indra, comme le éakra de

Vi~Q.u et comme le trident de Çiva qui pénètrent, percent, dé­

chirent et tuent l'ennemi, - le même brdhman enfin qui sera

invoqué comme deus ex machina dans les grandes luttes épiques.

L'instrument essentiel, l'agitateur, l'excitateur du feu, celui qui

le faisait pousser et croitre, appelé un jour brdhman, a pu de­

venir l'esprit créateur par excellence, en même temps que le

destructeur de l'ennemi, du monstre ténébreux qui cachait la

llunière, l'ambroisie, et tenait enc4ainés tous les devas, tous les

esprits lumineux, ayant le pouvoir magique de les délivrer et

de les mettre en fonction.

C'est ainsi qu'on a fini par reconnaître en Brahman l'être

suprême créateur. Màis comment s'est-il donc produit cet esprit

supérieur? Co~ment ce gros, ce" grand, ce fort qui devait com­

muniquer au" monde toute sa force et toute sa vie était-il né?

D'après une légende brahmanique, un premier esprit subtil

mais pénétrant, quoique in~aisissable, universel et infini avant

le commencement des choses, se concentrait dans la méditation

en réunissant en lui-même et en contraignant toutes ses éner-
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gies, tous ses esprits. L'intelligence et l'amour de Brahmân,
par un effort de concentration, de condensation de pensée et
de sentiment, avait gagné une telle force, que cette force accu­
mulée, ne pouvant un jour plus tenir, a dû percer le monde,
se répandre et donner la vie à un nombre infini de créatures.

Dans les nombreuses légendes épiques et pouraniques qui
touchent à la chasteté prodigieuse de certains pénitents, on
parle des effets terribles de leur continence. A un moment
donné, l'énergie créatrice de ce brave pénitent, de ce brahma­
carin ü1"dhvarelas devient telle, qu'il ne peut plus, comme Çiva,
le dieu de la génération, contenir le feu du germe créateur:
alors ce germe sort; le vent l'emporte; une feuille le reçoit et
le transporte sur les eaux; un poisson l'avale,. et il donne nais­
sance à une magnifique princesse.

Ce conte épique du Mahabharata est évidemment un mythe
cosmogonique. Dans le Ramayana, le roi qui veut célébrer le
sacrifice de l'Asvamedha, pour avoir des enfants, doit chercher
dans la forêt le plus pur, le plus chaste 'des pénitents; le jeune
~shyasfIiga, le plus innocent des brahmacarins, n'a ait jamais
connu de femmes; de jeunes bayadères vont le séduire et le
relancer; le jeune pénitent arrive, l'Asvamedha s'accomplit, et
de ce rite va na1tre le glorieux Rama, l'une des hypostases du
dieu solaire Vi~J}.u. Voilà encore un conte épique qui aboutit
à un mythe théogonique. Dans une autre brillante et poétique
légende du Mahabharata, le roi Asvapati, qui n'a pas d'enfants,
se voue à la plus grande continence et pénitence pour en ob­
tenir; à la fin, il voit surgir au milieu de la flamme du sacrifice
la déesse 8avitrï, la déesse de la prière nommée 8avitrï, qui,
satisfaite de la chasteté du roi, lui promet une fille, une mer­
veille de princesse, laquelle portera son nom et deviendra, à
son tour, une sainte parmi les femmes et priera si bien, que,
par sa prière, son jeune époux déjà mort, ou à peu près, re-
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iendra à la ie. Ici encore nous avons un conte épique qui
dévelo.ppe le mythe de l'aurore rappelant chaque jour à la vie
le soleil Sa ital', le générateur endormi que l'on CI'O ait mort.

ous re iendron bientÔt sur le rôle de cette di ine Sa itrÏ dans
l'œuvre indienne de la création; en attendant, commençons à
relever ici que la prière d'une femme est considérée comme
toute-puissante pour développer le pouvoir brahmanique, le pou­
voir créateur, et que la pénitence, la méditation et la prière
ont précédé l'acti ité co mogonique.

Toute la force es entielle du dieu Brahman ré ide dans sa
BrahmaJ]Ï, c'e t-à-dire dans son énergie féminine, dans le pou-
oir que le dieu a de se concentrer dans la pénitence, absti­

nence, méditation et prière; cette force est in incible, et, par
reflet, l'état de cette perfection .. ur la terre, pour le brahmane
comme pour le bouddhiste, de ient l'état de brahmacarin, de pé­
nitent, qui renonce à toutes les jouissances matérielles, qui
s'impose toutes les privations et qui devient capable de tous les
sacrifices. Le dieu Brahmân est toujours satisfait de ces actes
de dé ouement, Inais à cette eule condition que la pénitence
n'atteigne jamai des proportion effra antes. Dans ce cas, le
dieu en serait jalou et ne tarderait guère à oir dans le nou­
veau pénitent un ri al dangereu , parce qu'il n'est permis à
personn ,pa m~me dans le gou erneInent absolu des monar­
chies di ine , d'etre plu 1'0 ali te que le roi.

Lorsque le magnifique RavaJ]a, le futur Inon tre de Lanka,
se prépare donc par sa cha teté et continence, et par des péni­
tences affreuses et inouïes qui durent des Inilliers d'années à la
sainteté, tous ces efforts, toutes ces macérations et dévotions
font trembler le dieu Brahman et les Devas qui lui sont sujets;
Bl'ahmân craint alors sérieuseInent d'~tl'e dépossédé; et comme
le Dien biblique a ait précipité Lucifer au fond de l'enfer,
parce que, dan un IllOU enlent d'orgueil, le plus beau des anges
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s'était ré olté contre la di inité; comme le Zeus hellénique,
par esprit de jalousie et par vengeance, clouera et enchaînera
pour l'éternité le plus beau des Titans, le téméraire Prométhée,
qui a ait osé lui enle el' le secret di in du feu créateur pour en
faire part au mortels, -le dieu Brahman a précipité un jour,
d'après l'Uttarakii/fJfja, de sa haute montagne de pénitence, au
fond du Patala, du pire des Enfers, le plus beau des Asuras,
cet orgueilleu Ra aI}a, devenu par la force de la prière et de
la pénitence son selnblable et son rival en gloire, majesté et
puissance. Toutes ce légendes confirlnent que la concentration
dans la méditation et dans la prière a été réellement conçue
comlne le grand principe cosmogonique : l'acculllulation de
tous les esprits condensés en un seul esprit pur, qui a pénétré
tantôt l'éther lui-m~me représenté dans l'hymne cosmogonique
du lJgveda par le kiirna agité par le ent, par un mou ement
presque imperceptible et insaisissable de prière, de désir, d'a­
mour, - tantôt l'hira1}yagarbha, le brahmafJ4a, le lotus cosmique,
-" tantôt le prmnier feu qui a dû s'allumer au milieu du
ciel.

Ce n'est qu'en tenant compte du sens intime, poétique et
philosophique des légendes épiques et pouraniques indienne , "
que nous pourrons cOlnprendre COinment les anciens poètes et
philosophes du Véda ont pu parvenir, même à tra ers des
inlages phalliques, à conce oir la genèse du monde par la seule
nléditation d'un esprit di in upéI~ieur, tantôt mâle, tantôt fe­
nIelle, Brahman, Brhaspati, BrahInaJ].aspati, acaspati, Sa i­
hir d'un côté, BrahulaJ].ï, I!a, Sarasvatï, Savitrï, Sürya ou

. U~as de l'autre; et on pourrait se demande'I' si - comine la lé­
gende d'I!a se rattache au mythe de l'hermaphrodite, et comnle
le masculin brdhrruin s'est dé eloppé d'un neutre brdhman ayant
signifié d'abord ce qui pousse et ce qui fait briller, - u..f)ds, la
di ine aurore, ne remonte pas à un neutre ushas qui devait re-
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présenter Je pou oir concentré du premier feu, de la première
lumière.

Dans la concentration des geflnes lumineux de l'esprit de

vie, de l'éther créateur, du feu intÏIne, du ouille, et ensuite

du sentiment et de la pensée, par un mn mystique, un Inur­

mure, un désir après un supr~me effort de continence, poussé

par un besoin urgent et irrésistible de se révéler, de se Inani­

fester, de se propager, le monde brillant; à peine orti de l'ob­

scurité du néant, a éclaté.

Ce m stère, au fond, est le pi ot de toute les religions du

monde, et c'est encore aus i le plus augu te problèIne de la

science. ous sommes tous fort curieu d'apprendre comment

le monde a pu naître, et, .tout en continuant jour par jour,

grflce au tra ail d'une pensée féconde, l'œu re di ine de la

création, nous cherchons a ec un esprit inquiet comnlent tout

ce jeu brillant de la nature pourra finir. Ce que les poètes de

l'âge védique nous ont dlt sur nos origines et notre prédesti­

nation est encore, à peu près, ce que nous savons sur ce sujet.

La vérité demeure éternelle : ses formes plus ou moins gros­

sières, se manife tations pIns ou moins brillantes peu ent

changer; l'e sence en est la In~lne; seuielnent ce qui, une fois,

était un instinct poétique va devenir, petit à petit, une conviction

scientifique. Les premiers ignorant ont été, au fond, nos pre­

Iniers maîtres et les premier sa ant. e les mépri ons donc

pas trop, i m~me nous éprou on quelque satisfaction à recon­

naître que notre domaine est devenu beaucoup plus vaste et

qu'il s'est rempli d'une plus grande lumière; le brdhman a donc

continué à travailler; les premiers esprits de la création dont

on a fait des dieu ,par le nl~Ine principe d'évolution qui a pré­

sidé à l'œu re cosmogonique, ont continué, en dé eloppant leur

acti ité puissante, à élargir les horizons, à pousser toujours plus

loin vers l'infini les confins du monde connu; et le jour peut
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bien arriver où il n'y aura plus pour le fil de l'homine un coin
de terra incognita, et dans lequel, de ce petit coin inuminé où
il fait si bon cependant de vivre heureux, on pourra sur le sillon
lumineu tracé par un poète·-savant françai, . Camine Flam­
marion, jeter un coup d'œil et dire, en passant, un petit mot
à nos voisins du ciel étoilé.

Mais revenons à Brahman et à ce qu'il a pu devenir dans les
mains d'un peuple de philosophes, tel que les pénitents du
Gange ont dû paraître aux conlpagnons d'Alexandre le Grand
et de ses successeurs immédiats aux Indes. Dans ce peuple
mêIne, il nous faut chercher des familles spéciales, où cette
substitution de la religion brahmanique à la mythologie védique
s'est faite avec une suite et une obstination qui peuvent seules
justifier et expliquer la constitution des castes et la suprématie
que les nobles penseurs de enus des législateurs se sont réser ée.

L'œu re d'élaboration et de purification progressi e du brah­
manisme s'est accomplie, sans aucun doute, par le tl'avail spiri­
tuel des fshis qui gardaient les rites du sacrifice védique, mais
surtout par les brahmes dvivedas qui conservaient la tradition
du l}gveda et de l'Atharvaveda. C'est enCOl'e au milieu de ces
rares dvivedas que j'ai rencontré au Kathiavar les théologiens les
plus instruits et assisté aux discussions les plus intéressantes et
les plus délicates sur la nature de l'dtman et du brdhman, objet
essentiel de la philosophie édantique.

Dans le désir de Inettre le Dieu créateur en cOllullunication
plus directe et permanente avec l'homme, on a cherché à se
rendre compte du grand purusha, l'esprit 111àle créateur brah­
lllanique universel, dépourvu de qualités particulières et acci­
dentelles, de formes sensibles, d'attributs, ulgaires, nirgll~w.

Le hrahme contemplateur des Upan~~ads, le cherchant dans
l'homme, l'a reconnu en quatre endroit ou stations de son
corps: dans le nombril (niibhi~), d'où sans doute on a supposé
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qu'il tirait sa puissance d'engendrer; dan:; le cœur (hrdaya) ,
par lequel il aime; dans le gosier (ka1Jlham) , par lequel il res­
pire, parle et chante; dans la tête, le cel' eau (mürdhan), par
lequel il oit et pense. Comme le prêtre chrétien, dans l'e -­
trême-onction, dans sa dernière bénédiction touche au endroits
du corps du mourant par lesquels on suppose que l'âme peut
entrer et sortir, le philosophe indien qui médite sur le brdhman

dont il se croit intimmnent pénétré, le cherche et croit le re­

trouver en quatre parties de son corps où il se manifeste et en
quatre moments de la ie, c'est-à-dire dans la veille active,
dans la prière, dans le rê e et dans le sommeil profond qui
ressmllble à cet état de perfection brahmanique et bouddhique
ùans lequel l'absorption de l'être suprême, de l'ètre pur, de
l'être di in par l'indj vidu est si complète, qu'il n'y a pin dans
l'homme aucune sensibilité et aucune conscience de son exis­
tence individuelle. Le sommeil profond apparaît alors comIlle
un état de béatitude; et c'est dans cet état" que l'on suppose
que l'âme voyage et qu'elle se perd dans la région de Brahman,
dans le lumineux Brahmapura, le Brahmaloka spirituel qui est .

enu remplacer le sensuel Indraloka. BrahInan y gou erne pal'
son iitmdn ou par son brdhman universel les différents esprits,
les nonlbreux devas; il les a créés d'abord; puis il les réunit,
les guide, les met en mouvement; ensuite il les retire de nou-

eau, en décomposant lu~-même son œu re, et il les absorbe
en retuetlant dans le repos ce qui était en activité; pendant le
repos, Brahnlan attire vers lui tous ces esprits que la Brahma

Upani~ad appelle devas (1); Illais ces devas de la Brahrna Upa-

(1) Devâllâm lÏ!lu~t sa devânâ1Ït nidltanam anidltana1Îtj divye braltmapure vil'ajmit
nisltl:alam subltram aksltarmh yad brahma vibltiiti. .oici la seule traduction qui me
semble rationnelle de ce pass3ge : ft li est la vie des esprits; il est la mort et la vie
des esprits; le brahma qlli brille dans le lumineux Brahmapura est ans souillure,
infini, resplendissant, indestructible."

SECT. ARlE.\'NE. 3
UIPIIUlEllJE S4TIOIUE.
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n~f/ad ne ont pa les dieux tels qu'on le entend ulgairement,
mai tout implement de esprits moteurs de la vie, tel que le
Dante nou a i bien repré enté le ange moteur de on Pa­
radi.

ous ne pouvon comprendre le brahmanisme que par le
conceptions les plu spirituelles et les plu élevées. Selon que
Brahma retire en lui-même ou met en acti ité les esprits, il Y
a donc ie ou mort; le ommeil e t une mort apparente, parce
qu , pendant le olllmeil Brahma fait comme l'araignée la­
quelle, apI" a oir a ec un eul fil formé toute sa toile pour
prendre le peuple de ab illes, en retirant le fil, en eloppe et
absorbe tous les e prits, le don de la ue, le don de la parole,
le don de la pen ée et du entiment, tou le devas en somme
tou le prii1]iis, tou le oume di pel' é dan le eine dont
le centre, le prii~ta par e cellence, l'e prit de ie, e trou e
autour du cœur; mais chaque eine est censée a oir un e prit
particulier; c'est le sens qu'il faut donner à l'expres ion de la
Brahma Upani~ad: «Prii'Tjadevatiis talt sarvii ruï4yah c'e t-à-dire :
«toute ce eine ou artère sont gou ernée par un oum
ont un e prit divin qui le régit. Comme l'É angile appelle
«bienheureu le pau re d'esprit et les enfants ,la Brahma­
Upan~f/ad considère l'homme endormi exempt de péché et le com­
pare a ec le fou que, m me à coup de bâton, on ne ferait pa
marcher et a ec l'enfant empt d dé il', de pa ion; dan tou
ce état d innocence, il a donc b atitude, ab orption dan le
dieu Brahma, joui ance complet de la lumière supérieure.
Mai si, pendant le .sommeil, Brahma reprend tous les esprits
de l'homme, dan la eille, au contraire, par tous ces esprits, il
1 fait agir. La con cience du pou oir pre que magique et ur­
naturel d tou c e prit di in qui émanent de l'e prit uni-
er el, d l'iitman, du b,'dhman, d l'e prit créateur par e cel­

lence de l'infini, e t la éritable dignité, nloralité et cience du
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brahme, l'essence profonde et sublime du brahmani me dans
sa conception orthodoxe la plus pure et la plus éle ée. Cette
philo ophie t l' ligion brahmanique qui fond en omm

. ur la doctrine dique d loppé par le pani~ ad ,plu ou
moins bien compri e, plu ou moin oilé ou ofIu qué, t
encore celle qui e t enseignée dan les école brahmaniques de
l'Inde, professée par les D i eda les plu ob el' ant et vague­
m nt entr ue par la foui ou ent idiote d p ,nit nt ab orbé
dan la contemplation du Brahman ur 1 bord des fi u e
ou dan le ermitag d l'Ind centrale t de la allé du
Gange. i tout ce nornbreu. ecte de Çi aït ,de ich­
nouites et m~me de Djaïna ,épar e dan toute l'ét ndue du 01
indien, emblent, par la pratique e térieure du culte, a oir
adopté d forme. ab olument gro ière et ne pa ortir d'un
crie idolâtriqu où la 1 g nde populaire pouranique a r nl­
placé sou ent la haute méditation, et où le pectacl et le bruit
ont pris la place du silence austère recommandé par les auteurs
cl anci nne Upani~ads, He abouti ent pendant dan 1 ur
incon cienc à un eul glorification du grand puru~a plu
ou moin plrituali é et plu ou moin actif et pui ant.

Les co mogonie pouranique indienne nous représentent
souvent le dieu Brahman couvant l'œuf ou le germe d'or cos­
mique 1 Brahmfltl{!a ou Hira~lyagarbha, au mili u de au.
On le place au Cachemir ,au omm t du Brahmagiri . au pal,
à Brahnlapurï, ur la cim du mont aila a; tantôt ur la fi ur
d lotu qui a pou é du nombril du dieu ichnou; tantôt ur la
tête du dieu Çi a; à la t~te de la Trimourti et des dix esprit
upérieur ou b,'ahmadikas appelé ngira, tri ratu, Da. a,

Pulaha, Pula a Bhrgu a i. tha larI i t l at·acla; mai , n
Illnl t ujour dan un po ition ~min nt au-d u d tou

1 etre t de tou 1 di II ,comm 1e prit de 'prit, indi­
i ihle et universel. En cette qualité, Brahnlan n'a point encore

3.
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vieilli et peut-être, tant que le spiritualisme durera, ne périra
plus.

Mais on doit ajouter aussi qu'il doit sa vitalité à son génie
intime, à l'esprit qui pénétrait le premier germe d'or, l'œuf
primordial, à l'excitateur Savihir, dans lequel était vraiment
concentré tout son esprit fécondateur, à ce Savitar devenu po­
pulaire dans l'âge védique, auquel les hommes avaient attribué
les plus grands bienfaits de la nature. Le soleil, en qualité d'ex­

citateur et de fécondateur, s'est appelé Savitdr, et, en qualité de
lunlineux, a pris le nom de Sürya.

Les temples du Soleil que l'on rencontre dans l'Inde sont
placés, comme" la demeure du dieu Brahman, au sommet d'une
montagne; c'était de là qu'on le voyait poindre au commen­
cement du jour, et c'était d'une montagne qu'il semblait des­
cendre tous les soirs; dans les régions où il y a des montagnes,
au coucher du soleil, on a ·vu souvent la chute d'un chasseur au
delà des monts, un tramonto.

Quoique un petit lexique sanscrit attribue mille nOlUS au
soleil, le nom védique qui lui convient le mieux, avec celui de
8ürya, le lumineux, est certainement celui de Savitar, c'est-à-dire
celui qui excite, celui qui pousse, celui qui féconde, celui qui vivifie,
celui qui crée. Dans le soleil, plus que dans toute autre apparition
lumineuse du ciel, on a cru voir une figure anllnée, dlvine, hé­
roïque et humaine. C'est grâce à sa facilité de devenir une
personne, que, sous des formes différentes, le Soleil est resté le
plus populaire des dieu ,et, parce que presque tous les dieux
védiques lui prêtant quelque chose et lui passant leurs esprits
ont été reconnus en lui, en invoquant le seul Savitar, on croyait
nomnler Brahman lui-nlêlne dans sa qualité de créateur de
tous les esprits, de tous les devas. Le soleil Savitar védique a
des bras et des mains d'or (hirat~yahasta, hira~lyapii1Ji), des yeux
cl'or (hiratlyüksha), une belle langue (sujihvâ) , et, ses lnains
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étant remplies (pü1"1}agabhasti), ce dieu riche devient aussi un
dieu libéral. Monté sur un beau chariot (suratha) , ses exploits,
ainsi que ceux de son brillant· alter ego Sürya, sont héroïques.
Mais si la nlagnificence du soleil a fait sa gloire sous des noms
illustres, si Sürya a pu dans l'Inde partager sa renommée avec
Indra et avec Vichnou, en Grèce, avec Apollon et Héraclès, en sa
qualité de Savitdr prêtant sa force à Brahman, il est devenu
surtout illustre à cause de son premier bienfait; le premier rayon
de Savitâr a percé le germe d'or déchirant la ténèbre cosmique
et la ténèbre de la nuit; ·c'est ce premier rayon, cette flèche di-
ine enflammée et pénétrante, fécondée au sein d'une première

aurore, qui a excité la vie, poussé la lumière, créé le monde.
('f Toi seul, dit naïvement un poète védique au dieu Savitar, toi
seul as le pouvoir d'exciter la création." (lJgv., V, 81, 2 : Vta
ïsi~e prasavdsya tvam eka it). Les poètes védiques, en appelant
Savitdr le soleil, devaient donc sentir qu'il avait été surtout et
qu'il continuait à être l'auteur véritable et visible de la créa­

tion. Sans lui, point de jours et point de printemps, point de
germe dans la terre, point d'enfants dans la maison; les ado­
rateurs du feu et les adorateurs du soleil, que l'on a de bonne
heure caressé du nom de Mitra ('f l'ami.", avaient la même
conscience des caractères physiques de leur dieu fécondateur;
seulement l'esprit qui gouverne le soleil et l'esprit qui régit te
feu ont été différemment idéalisés et représentés. Cet esprit
essentiellement créateur ayant ensuite été détaché de sa figure
matérielle, COlnme Brahman, Brhaspati et BrahmaQ.aspati se
détachèrent d'Agni et d'Indra, Savitâr a pu devenir, à son tour,
en certains moments, une simple abstraction. On a dû, fort na­
turellement, en face du soleil comme devant le feu" se poser
cette question: Si le soleil est le créateur, comment est-il né
lui-même? Alors, pour chercher à trancher l'éternelle question
de la poule et de l'œuf, on a cherché en Savitar même un
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esprit excitateur, un précurseur qui le poussait; du premier
rayon de soleil on a fait son cocher et son avant-courrier; mais
alors on s'est encore demandé : Et qui a donc pu envoyer ce
rayon 1 De demande en demande, on s'est trouvé en face d'une
femme en prière qui réveillait le monde. Cette femme était l'Au­
rore. Elle était pâle et pensive au sortir de la nuit. L'Aurore
au ciel s'habillé trois fois; d'abord a ec une robe blanche:

alors elle est l'aube qui médite dans la prière; puis sa robe de­
vient rose ou rouge: alors elle se prépare à la noce; à la fin
elle prend les couleurs d'or de son époux le soleil. C'est bien

elle qui excite, éveille, pousse et fait revivre tous les jours le
soleil; elle est la première manifestation lumineuse; elle est
la première des déesses et celle qui fait naitre tous les dieu ,
Brahman aussi bien que Savitar; l'aurore hellénique qui fait
revivre et rajeunit le vieux Tithon n'est qu'une nouvelle forme
brillante de cette aurore védique qui donne la vie au soleil.

Sans Ève, point de Paradis terrestre; sans le culte féminin de

la Vierge, le culte du Christ ne serait pas devenu populaire :
c'est à travers les caresses de la Vierge Marie à l'Enfant Jésus,
à travers les larmes de la Mater Dolorosa soutenant le beau
corps du Fils de Dieu descendu de la croix, c'est à travers les
visions ardentes et glorieuses de l'amoureuse Marie de Magdala

annonçant la résurrection du Rédempteur, que le poème du
christianisme a pu se former et se développer; point ~e culte
d'Adonis sans Aphrodite. La première larme, la première ca­
resse, le premier laurier donné aux Immortels a été une lar~e,

une caresse, un laurier de femme.

Mais l'aurore doit surtout la grâce et le pouvoir de ses mi­
racles védiques à sa grande piété. Cette Vénus et Minerve in­

dienne, cette Vierge éternelle a ant le christianisme, cette an­

cienne qui est toujours jeune, célébrée par le l;lgveda joue dans
le mystère auguste de la -création un rôle plus grand qu'elle
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n'en a l'air. L'aurore qui précède le soleil et qui lui cède à son
apparition tous ses charmes, toute sa lumière, toute sa force
comine IJa-Sarasvatï, par sa prière e cite le dieu créateur Brah­
nlan, aime comme la Vierge chrétienne qu'on la prie, et écoute
attendrie la prière des hommes. Rien de plus instructif et de plus
touchant à cet égard qlie la légende de BunaWepha, le héros so­
laire à la verge d'or'rapportée par l'Aitareya Bl'ahma1)a. Tous les
autres dieux avaient été inutilement invoqués par le jeune Isaac
indien dont le père avait lié les mains et le cprps sur le bûcher
du sacrifice; ni les dieux VaruI}a, Indra, ni les Açvins n'avaient,
eu le pouvoir de rompre ses liens; Sunal).sepha prie ardemment
l'Aurore, et cette prière suffit pour que, les liens de VaruI}a tom­
bés, il reparaisse dans tout l'éclat de sa beauté. Sunal).sepha à
la tige d'or n'est qu'un nom et une forme légendaire de l'exci­
tateur divin, du soleil Savitdr, et comme telle, 12Aurore peut
aussi bien s'appeler Savitrï qu'U~âs. Le mot Savitrï peut signi-

. fier fille ou épouse ou mère de Savitdr, puisque l'aurore est à la
fois tantôt une fille, tantôt une épouse, tantôt une mère pour le
soleil. Comme celle qui l'excite et l'enfante, elle est la mère;
comme celle qui est poussée en avant, elle est la fille; comme
celle qui l'accompagne, elle est sa fiancée, son amie, son épouse;
mais toujours une fille, une mère, une épouse soumise, tendre
et pieuse, qui veine, qui soigne, qui prie et qui donne de la
joie à son hien-aimé.

C'est sous le nom de Savitrï surtout que l'aurore nous ap­
parat! en sa qualité de déesse de la prière, comme une femme
aimante qui prie pour son dieu et qui le ~éveille et le rajeunit.
C'est elle, en effet, qui donne le jour à Savibir, au soleil, 'à l'ex­
citateur du monde. C'est pourquoi aussi on a donné le nom de
Savitri à la prière des prières, aux strophes de Visvamitra en
l'honneur du dieu Savitar, qui accompagnen.t l;investiture hrah­
nlanique, par le Savitrïsiltra, le cordon brahmanique que le,
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brahme reçoit seuleIuent à l'âge où l'homme peut engendrer.
Par cette prière appelée Siivitrï, le poèie védique l'invoque avec
les biens du dieu fécondateur Savitar, du dieu de la fortune
Bhaga et de la déesse de l'abondance Purafndhi, l'un des noms
donnés dans l'hymne 61 du troisième maI]dala du lJgveda à
-l'aurore U~as t l'ancienne toujours jeune qui comble (purii1Jï devï
yuvati~ purar;;ulhi~). Le nom de Savitrï est encore donné plus
tard à l'ép~use du dieu Çiva, certainement dans sa qualité de
'luère, de protectrice, et à cette déesse-mère qui apparaît dans
la flamme du sacrifice au roi Asv~pati. Ce prince, n'ayant point
d'enfants, en désirait viveluent et se tourmentait depuis long­
temps ~ans la pénitence et l'abstinence pour en mériter la grâce,
qui lui fut enfin accordée par la naissance de cette merveilleuse
princesse nommée Savitrï en l'honneur de la bonne fée qui
avait assisté à sa naissance. La déesse Savitrï transmet à son
élève le pouvoir de faire revivre son jeune époux Satyavant ft le
véridique" par sa grande piété, par son immense amour, par
l'intensité de sa prière: prière, amour, piété que nous avons
déjà reconnus comme les véritables auteurs de la création cos­
mIque.

Cette présence, dans l'œuvre historique de la création, d'une
mère, d'une protectrice, d'une génératrice du ,soleil excitateur
et producteur nommé Savitâr, de cette femme qui prie avant le
soleil et couvre le monde de ses bienfaits, de cette Savitrï lu­
mineuse qui brille dans la flamme du sacrifice, pour donner un
enfant au père qui n'en'a point, et qui consacre dans l'enfant
I.e futur père de famille, me semble indiquer suffisamment que
Savitrï doit être identifiée avec cette aurore cosmique qu'un
poète védique appelle apürvyii (celle qu'aucun.être n'a devancée),
et avec Sarasvati, qui excite les hymnes et réveille les prières et fait
préparer le sacrifice. (~gv., l, 3 : codayitrï sünrtiiniim cetanti sumatï­
niirh yajnarh.dadhe sarasvatï). Lorsque nous voyons ensuite le poète
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védique tourner dans un autre hyrrlne le même compliment à

l'AurOl'e (~igv., l, 48 : Udïraya prali ma sünrla u~aS coda rad/w
rnaghonam), lorsque nous entendons nommer les dieux u~a1"­

budha~ parce qu'ils sont nés grâce à l'aurore, il ne semble plus

possible de séparer Savitrî, l'excitatrice de Savihir, et Sarasvatî

l'excitatrice de Brahman, de l'aurore, la belle femme clair­

voyante qui crée la lumière (jyotish kf1Joti) , le souffie, la vie

de l'univers (l., 48 : Visvdsya hi priitwnam jîvanam tve t'i yad
ucchasi sünari), celle qui donne la richesse et la force des che­

vaux ,des vaches et des héros, celle qui fait marcher ceux qui

ont des pieds, voler ceux qui ont des ailes, en un mot une exci­

tatrice et productrice par excellence qui est née au ciel, dont

elle est la fille, mais qui ouvre elle-même les portes du ciel en

se confondant'ainsi avec Indra Divaspati, Brhaspati et Brahma­

J}.aspati, et avec ses sœurs védiques BrahmaJ}.ï l'énergie féminine

de Brahmân, par la prière; avec Savitrï, par son affection pour

Savitar, le soleil excitateur; avec Bharatï et avec Sarasvati, par

l'éloquence; avec IIâ ou It}a, la libation, par la rosée bienfai­

sante. Parce qu'avec l'aurore, avant l'apparition du soleil, on

priait, on a fait prier l'aurore elle-même à l'heure d'un grand

sacrifice divin, de cette grande messe où l'on voyait le dieu so­

laire lie sur un b~cher; prêt à se sacrifier pour l'humanité "et

délivré par une Vierge immortelle. NIais, en dehors du sacrifice,

on a encore vu un Dieu caché dans l'onlbre faisant de grandes

.pénitences, aidé par sa propre méditation, assisté par la prière

ardente d'une déesse, qui se révèle à la fin de tous ses efforts

sous les noms de Brahman et de Savitar, comme créateur du

monde. Pour arriver cependant à une pareille conception cos­

mique, on a dû saisir un moment mystérieux à la pointe du jour

où semble poindre au ciel, avec l'aube, une première clarté

humide et s'allumer un premier feu; et puisque la couleur et le

son ont fait l'éloquence, comme Apollon le dieu lumineux est
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devenu le dieu de la poésie et de l'éloquence, ce qui brillait au
ciel a dû sembler y chanter; on a cru alors entendre une pre­
mière voix m~1sté·rieuse qui venait rompre le silence des choses;
de vibration en vibration, cette voix est devenue une prière et
un hymn~ excitateur de tous les esprits, de tous les dieux, de
tous les ~tres. De la terre, on a cru entendre cette musique di­
vine et on a essayé, pour accompagner le prodige du feu qui
remplissait de joie la maison védique, de l'imiter en. invoquant,
en priant, en chantant des hymnes après une nuit de priva­
tions, d'abstinence, de pénitence, sous l'impression d'une sorte
de terreur religieuse, dans le désir d'éloigner les monstres et
de revoir les dieux.

Brahman, le dieu créateur, se cache encore, mais la prière
ailée des hommes continue à le c~ercher. On sent que ce Brah­
man est encore tout-puissant et qu'il continue à grandir, à nous
pénétrer, à nous inspirer. D'une ~anière souvent inconsciente,
sans nous en douter, à certaines heures, nous l'invoquons en­
core tous; le vrh qui a développé l'énergie immortelle de
Vrhaspati et de Brahmdn, et l~ .vrdh qui a communiqué toute
sa force au 'lverden hégélien du progrès humain, sont encore en
pleine activité. Tout se ressent dans la vie humaine de ce pre­
mier et superbe mouvement à la fois spirituel et matériel des
choses. De raffinement en raffineInent, de lumière en lumière,
de subtilité en subtilité, - en partant d'une prière cosmique
poussée au milieu d'un éther devenu lumineux et qui pouvait,
sans scandaliser aucun savant, fort bien précéder le soleil, ­
et avec un souffie humide et chaud des lèvres d'une femme
aimante et ardente vers le dieu concentré dans la méditation
de tous ses esprits, nous sommes, petit à petit, par la concen­
tration de tous nos efforts intellectuels, arrivés en l'an de grâce
mil huit cent quatre-vingt-dix-sept, jusqu'au télégraphe sans
fil du jeune larconi. On va donc encore une fois retrouver cette
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Vdc mystérieuse du premier jour .de la création, ce Verbe créa­

teur, ce fiat lux divin devenu la première et la supr~me parole

et prière du monde. La conception sublime qui nous cache le

grand purusha, l'atman et le brdhman universel, insaisissable,

inconcevable, indéfinissable et indéfini, pour nous faire en­

tendre seulement la prière de la foi comme le premier, signe

de la vie du monde, comme le preInier appel de l'homme au

travail divin, a un caractère si auguste que, si le Véda, le livre

de la révélation indienne, ne c?ntenait qu'en germe, pour notre

enseignem~nt,cett~ seule donnée, cette glorification de la (orce

de la pensée, cette identification de l'intelligence pure qui s'é­

lève, s'enflamme et, dans un mouvement de désir, devient une

prière féconde qui fait germer les fleurs du monde,. avec

l'œuvre m~me de la création et a~ec le Créateur supr~me, me

semble bien faite pour nous rendre fiers de posséder, avant le

sublime logos de saint Jean qui a illuminé, par le Verbe chré"':

tien, et purifié tout l'Occiden~, dans les a~chives de l'histoir.e

humaine un si beau parchemin, et sur la marche de la .civili­

sation un pareil flambeau idéal.

Si le. mot qu'on a pr~té à Henri IV, Paris' vaut une messe, a

été réell~ment prononcé, nous pouvons encore le reprendre

ici pour notre compte avec une légère nuance. Nous connais­

sons dans le monde plusieurs villes qui ont été consacrées au

culte: Benarès dans l'Inde, Jérusalem en Terre-Sainte, puis

Athènes, Rome, Florence en Europe, - des villes qui ont eu

le droit de bénir, des villes saintes d'où il paraît que l'on prie
mieux pour tout le monde. .

Eh bien! si de nos jours on n'arr~ve plus à Paris pour une

messe, on peut encore venir y chercher une grande bénédic­

tion. La prière qui s'élève sur les autels de la science à Paris;

à la Sorbonne et à l'Institut, la prière de Renan et de Pa~teur

ont pu toucher, à un moment donné, l'humanité entière. C'est
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donc ici, dans l'océan de l~ vidyâ universelle, où un prêtre de
Buddha est venu célébrer sa messe, que j'ai préféré venir sonder
un instant le mystère de la grande prière arienne, parce que
c'est encore ici que tout ce qu'il y a de plus pur, de plus subtil
et de plus spirituel dans notre race peut se parler plus inti­
mement, et, si on y met un peu de bonne volonté, se com­
prendre mieux, et, en priant en commun pour la paix et le
bonheur de toutes les créatures de Brahman, éprouver des
émotions plus douces et plus exquises.



THE HINDI LITERATURE,

BY

DJAM su DE DAI.

According to what 1 helieve is the opinion of the soundest
experts, we know from the earliest Sanskrit grammatical writers
that so long ago as two hundred and fifty years hefore Christ,
an Aryan language was spoken in the North of India, which had
graduaHy developed from the ancient Sanskrit vernacuJar spoken
in Vedic times, and which was the ordinary language of inter­
course in India. ParaHel with it, the so-caHed classical Sanskrit
developed in the schools of the Brahmans as a second literary
language, - much, in fact, like the Latin of the Middle Ages.
This vernacular language is caHed, and has heen caHed for
centuries, ~, i. e. the natural, unartificial language, as op­
posed to Sanskrit, which nleans the artificial language. As to
whether this old vernacular had any dialects, we are not in a
position to say positively, hut, as we know that there were
dialeets in the Vedic times, there is every reason to helieve that
it possessed them too. It covered a wide extent of country fr.'onl

the Indus to the KosÏ, and it would he surprising if there were
no local variations of speech.

Two hundred and fifty years hefore Christ we find the faIllons
rock edicts of Asoka written in this language, and here we see
indications that the vernacular language of Northern India did
c'ontain two main dialeets, a Western and an Eastern Jfl'ëIm'.

~

These Prakrits hecame, in later tinles, and under the in-
fluence of religious and political causes, the suhject of hterary
study : pOeIns were written in theIn, and they were freely used
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in plays. We have grammars of them written hy contemporaries
or by men who lived only a short time after they had hecome
dead languages.

We are able to say, from the study of the grammars of these
later literary languages, that there was a Western Prakrit and
an Eastern Prakrit, each possessing distinctly marked charac­
teristics. The Western was called m(iiif\ from ~, the Doab

country where its head-quarters were. From this li' (~if\~
originated the Hindi language about which we desire to write
something here.

The term Hindi is used in three different senses :

1 0 It is used to mean the literary language of nearly the
whole of Upper Indla. By literary language is meant that ver­
nacular in which books are written and the educated public
give expression to their thoughts and feelings ..

2 0 The name Hindi is also used loosely for the great mass ,
of dialects spoken in Behar, the North-Western Provinces, Oudh,
Rajputana, and portions of the Central Provinces. This use of
the name is the popular one amongst Anglo-Indian writers, but
is inaccurate and unscientific, and is not followed by native

scholars.

30 In the third sense Hindi may be roughly defined as the
(spoken) language of the North-Western Provinces. In this ar­
ticle Hindi will be taken to mean the literary language (sense 1 0

)
\

of nearly the whole of Upper India, excepting portions of the

Central Provinces and the Panjab.

Hindi is still, and has always been, written in the~ cha­
l'acter, about the origin of which a vehement discussion is at

present going on amongst antiquarians and Sanskrit scholars.
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Dr Fitz Edward HaU, the late Principal of the Benares Sanskrit
éoUege, was the first to raise the question. With the view of
ascertaining the date of the~ alphabet and the origin of
its name, he has sent letters to the best Indian Pandits and
Oriental scholars, requesting them to acquaint him with their
individual views upon the point. In reply to these queries ~
..<.... ,f4 ..EI, editor of f'PIlëi\q, writes as.follows :..

As the~ language and the~ character originated from ~, as
~ and~ derived their names from or;f (Bengal), so the ::nrrt
language or the :nntt character derived their names from a particular

place caHed ~. This~ was ancient "i:4"'~1eu (present or~) men­

tioned in the 4Ul{(éjQ3 of the ~!l(T1lT, and described as having become
isolated by the havock of the agas (Snakes). A Brahmat;la named firsm:r ,
by propitiating Mahadeva, drove away, by his favour, ail the agas from
this place and rendered it ::f - rrt (poisonless ), artel' which it came to be
known by the name of =llT(. There f€rsrm established the Brahmat;las, who
came from distant countries; these Brahmat;las afterwards bore the com­
mon local title of 4111t for their residing in the city caHed ::tTr( •

In the QlgnH"i:4f.?{CfiI by~,~ is mentioned, with others, as a
corrupt dialect then current.

During the prosperity of its Hindu kings, none of the other Brah­
mans of Gujarat attained to such high reverence before kings, as these
Nagara-Brahmans; and the language they used was very probably a­
gara.

The most ancient inscription in the ::tmfT character has been disco­
vered in Gujarat. Though various sorts of different characters were then in
vogue there, ail the inscriptions, celebrating the greatness of these a­
gara-Brahmans, inscribed during the reigns of the Hindu kings, are
written in the :nntt characters. Even now, some -agara-Pandits of Gujarat
boast of their ancestors as the devisers of the agarï-alphabet. The Na­
gara-Brahmans long ago left their mother-country (~) and' tra­
velling ovel' several tr.acts, settled at Anagundi, Vijayanagar and othel'
places of the Deccan. Though during many centuries of their residence
among the people, they have quite lost their mother-tongue, and adopted
those of the natives, stin they adhere to their ancient tribal character in
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wriiing religious hooks, while aH the surrounding people use a character
of their own.

Vnder such circumstances, 1 think the agarï-character to have heen
the character devised or adopted hy the Nagara-Brahmans of Gujarat and
named alter them.

From a thorough examination into the forms of the ancient Nagarl,
it is ohvious that the form is only a modification of the ancient Gupta
character. This ancient form was introduced into Gujarat from NortherIi
India hy the Nagara-Brahmans, which is proved hy the fact that most of

the Copper-plates in agarï found in Gujarat were granted to the Brah­
mans, who came from Cfif~, ~tf::r, Qll.~ etc. 0 douht Brah-

~ ...:l

mans hegan to emigrate into Gujarat and reside there long hefore that
periode

1 think the story of fum:r and his driving away the agas from "ii tk&îI(3){

is onlyan aHegory. The agas of the ~~ were perhaps the snake­
worshipper Shah Kings or the agaraces of Gujarat, who reigned there
up to the fourth century A. D. These Shah Kings or the agas were
afterwards defeated and dl'iven away from agara-A.nandapura hy the

Saivas (worshippers of Siva), who erected there numerous temples
whieh were visited hy the Chinese piigrim Biouen Tsiang in the VII

th cen­
tury A. D.

In the list of Indian alphahets given in works prior to this period, no
mention whatever is made of T agar!.

The first mention of 1 agarï-lipi, is in the Jaina scriptures ~.
Most of the Jaina priests hold, that the andï-sutra was compiled at the
same time, or a little bpfore, (lS the first publieation of~. In 453

. D., by order of~, King of Valahhi, the Kalpa-sütra, was read be­

fore the puhlic at Anandapura (present ~f)' Il is probahle that the
Nandï-sütra was compiled about this time at Anandapura, then a Jaina

city, and the compiler had in view the character used by the Nagara­
Brahmans, when he enumerated the others.

At a shortly later period, in the Copper-plate grant of Dadda-Pra­

santa-raja, King of Gürajera, dated. saka 4 t 5, we see the tirst spe­
cimen of the Nagarï-character in the Royal sign-manual upon the plate.
It is very probable that this character came to he current somewhere
about the latter part of the IV tb and heginning of the vth centuries.

During the reign of the Ra~~rakü~a kings of Gujarat, and their successors
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the Caulukyas, the agara-Brahmans retained the royal-priesthood,
the ministership and other higher offices of the state aH to themselves.
From tue perusal of the Copper-plates of these Ra~traküta kings, we
come to know that sorne of them conquered Gau~a, Vanga, Kalinga,
Ganga, Magadha, Malva and several other countries in the vmth

, IX
th and

xth centuries A. D. It is possible that, during this period, the name of
Nagara or Nagarï became circulated in many parts of India (1).

This is what the Editor of fi.t1lcii", has to say about the ori­
gin of the Nagarï-alphabet. But if Nagarï is derived from a

particulaI' place called Nagara, is there any trace of such a city?
An important city which could give its naIne to such an important
subjèct as alphabets cannot possibly be totally obliterated from
the writings and traditions of Hindus, whilst many places are
remembered for unimportant matters. The explanations given
about the place named Nagara, do not throw much light upon

the supposed city from which Nagarï took its name. Supposing
Nagarï took its nanle from Nagara people, then is it not reason-

able to expect that Nagarï should have continued its hold in
Güjarat, the chief residence of Nagaras? Why should the ori­

ginal form take its deeproot in orthern India and have a cor­
rupt form in the alleged original place? Has the influence of
Bindus whith their language and particularily their alphabet
taken place into .Northern India from South or just the reverse

of it? Ahout iliiië.il(9<: becoming Nagara does it not appear
more reasonable to infer that it was raised from ~ (village)
to 'if1I"( (city) 1 These are the questions which should occupy
every reasonable mind. The .origin of the Nagarï character is
quite in the dark and it is almos! an iInpossible task to fix a

particular place and date of its origin.
Let us now turn towards the Hindi language and see what

(1) Proceedil1lJs of the Asiatic Society of Bengal ~ April 1896.

SECT. ARIENNE.

IIl1PIUIlIERIE NATI0ft"ALl:..
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date we can assign to its origin and what we can say about
its difIerent stages.

The first poet of whom we know anything is~ (713 A. D.)
According to the author of f1(ëff~t ~ he was the root of the
vernacular. But it is not known in what vern.acular he wrote
and since none of his works (if any) have yet heen found out
anywhere, it is impossible to say anything in particular about
him. In 830 A. D. flourished (~itl"fij, of Cittor. In his ho­
nour was written ~~it 1if (1q~ l, which is the most ancient poetic
chronicle of Mewâr and was written in the IX th century. This
work was recast during the reign of Protâp Singh (1575 A. D.)
and, as we now have it, carries the narrative down to the wars
of that prince with Akbar, and hence nothing can be said for
certainty about the language of the original (~itlif(lq~l. The
first bard of whom we know anything for certain, was the well­
known ~~, who celebrated, towards the end of the xnth

century, the fortunes of ~~(lst ~fTif of Delhi in the fameous
~~1(lst(lq~T. But 'ilii(ct(i(l' cannot be said to be the first poet
of Hindi. A careful examination, into his Rayasâ clearly brings
this fact to prominence that he wrote in a time of transition,
in a language which it would be difficult to define accurately.
His book contains more of prâkrit words and phrases than of
any of the dialects of Râjputana. Hence it seems probable that
the Hindi language originated in the vnth or VIIlth century A. D.

The first stage of the Hindi language of which we possess
any record, was the Bardic Age and the first falllous poet, as
known at present, was this bard ~ii(q(i(l'. He belonged to the
family of an ancient bard named ëf\~'!I~ct'ilÎlTi1' of ~,
and according to the account of his descendant, the poet~,
belonged to the Jagat Clan. He came to Prithwi Baj's court and
was appointed his minister and poet-Iaureate. His poetical
works were collectedby '4Iit(fthl of Mewâr (1597-16~1 A. D.).
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Chand's principal work is the ~~(iel(if4~i or life ofhis patron.
According to Tod it is a uni ersal ~istory of the period in
which he wrote, and is in 69 books comprising t 00,000

stanzas. Chand and Prithwi Raj were both kiHed in battle fight­

ing against the Muhammadans in the year 1 1 93. A portion of
the text of Qf4î(idl(i'Hti has been edited bv M. Beames, and

4q J

another portion edited and translated by Dr Hoernle. The ex-
cessively difficult character of the task has prevented both'
scholars from making much progresse Gomtemporary with
Chand was the bard ecaiMë4i, who attended the court of Prithwi
Raj's great rival Q(4fiC(l' of Mahoba and who was probably the
author of "'i~'i(ijC(\S (1) a work equaHy known in Hindustan
with the Qtf\(iec(iq~i, but which has had the misfortune of

q

being preserved by oral tradition instead of in manuscript.
To continue the history of these bardic chronicles, we may

mention ~l::(1363 A. D.), a descendant of Chand, .who
sung the prowess of the heroic~ of '(~. Passing over

~ of S<'fIii'jg(, we come to two briHiant groups of bards who
adorned the courts of Mewar and Marwar in the xvnth century.
To these may be added names like that of ~, who wrote a
valuabe history of Bundelkhand and· those of other minor
poets. After the XVII th century the Rajput bards lost their dis­
tinctive character, and while the greater number became

merged in the- sea of the other vernacular poets of India, the
few that remained, degenerated into .mere compile~s of facts
derived from older records.

It is hardly necessary to do what Tod has already done in
such glowing language and to point out how completely these
Rajput bards wash away the reproach s.o often leveHed against
Indian literature, that it contains no historical works. The

) This is not the same mt?~ which comprises a book of 'tW(IS1(la~H.

!J.
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value of these hardie chronicles, sorne of which are derived from

older works dating as far hack as the IX th century A. D., can
hardly he over-estimated. It is true that the contain nlany
legends which are _of douhtful authenticity, hut what contem:"

porary European chronicle does not contain the same 1 They
also emhody the history of Rajputana during the whole of the
struggle hetween Indià and its Mussalman invaders, written hy
a series of contemporary authors, e tending over at least six
centuries. Is it unreasonahle to hope that some enlightened

prince of Rajpütana wiH rescue these documents from the un­
deserved ohscurity in which they lie and puhlish the texts of
aH of them with annotations?

We now leave the era of hards and, emerging from the mists
of antiquity, come upon a great revival of Hindi literature in
the Gangetic vaHey coincident with the rise of the ro religion

at the commencement of the xvtll century. '(''''''ii( the popu­
larizer of the worship of Rama flourished ahout the year 1400;

and even greater than he was his famous disciple 'ëfiii\"'(, who
succeeded in founding a tiH e isting sect, which united the
salient points of Muhanlmadanism and Hinduism. Here we

touch upon that marveHous catholicity of sentiment of which
the key-note was struck hy Ramanand, which is visihle in the
doctrines of aH his sucee ors, and which reached its truest

height in the lofty teachings of ~",(f\C(,~ two centuries later.
The worship of the deified Prince of Ayodhya, and the loving
adoration of ~,the perfect wife and the perfect mother,
have ~eveloped naturaHy into a doctrine of eclecticism in its
hest form - a doctrine which, while teaching the infinite

ileness of mankind hefore the Infinitely Good, yet sees good in
e erything that He has created and condemns no religion and
no system of philosophy as utterly had that inculcates, Thou
shalt love the Lord thy God with aH thy heart, 'and with aH
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thy soul and with aH thy strength and with aH thy mind, and
thy n~ighbour as th self.

Far difIerent has been the fate of that other great branch of
m religion which is founded on mystic interpretations of the
love which 1PQJ bare to ~. Beautiful in itself, and rendered

~

more beautiful by the magic poetry of~~ in the West and
of ~qUqM~ in the East, its passionate adoration, whose
inner meaning was too esoterie for the spirits of the common
herd of disciples, in many cases degenerated into a poetry wor­
thy of only the baser sorts of cnfif.4ë1 si aworshippers. But at its
best the kr~l)acult is wanting in the nobler elements of the
teaching of Ramanand. Its essence is almost selfi h - a soul­
absorbing, nay aH-absorbing, individual love ca t at the feet
of Him who is Love itself.

Leaving these two sets aside for a moment, we must pause
at one remarkable ma~, who in sorne respects was an ofIshoot
from the Rajput bards, while on the other hand his writings
bear strong marks of the influence of Kabïr's teachings~
~~ (1540) was a Mussalmanfaqir of great sanctity.
The Raja of~, who believed that he owed a son and his
general prosperity to the saint, was one of his principal devotees.
When the poet died he was buried at the gate of the raja's fort
at~, where his tomb is stiH worshipped. He teHs us himself
in the introduction to his poem, that he was a disciple of v..~

~ Si' jafl ( and of fi~ and that he subsequently stu­
died under Hindu Pandits. He is said not to have heen a man
of great learning, bu~ was famed for his wisdom and for the
fact that he wrote his epic entitled the qC(it ,qm for the people
in the people's tongue. The poet commenced to write the epic
in 15ft 0 A. D. This work while teHing in vivid language the story
of Ratansen's quest for the fair qC(it,qff\, of Alau'd-din's siege of
the virgin city of~, of Ratansen's hravery and of Padama-
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vatï's wifely devotion which culminated in the terrible sacrifice of
aH in the doomed city that was true and fair, to sa e it from the
lust of the conqueror, is also an aHegory describlng the search
of the soul for true wisdom and the trials and temptations
which assail it in its course. Malika Muhammad's ideal is hlgh,
and throughout the work of the Mussalman ascetic there l'un
veins of the broadest charity and of sympathy with those higher
spirits among his Hindu feHow-countrymen who were groping
in the dark for that light of which so many' of thenl obtained

glilnpses.
To the mere student of language the qi(iilcUn possesses, hy

a happy accident, inestimable value. Composed in the earlier
portion of the XVlth century, it gives us a representation of the
speech and of the pronunciation of those days. Hindu writers,
tied by the feUers of custom, were constrained to speH their
words, not as they were pronounced, but as they were written
in the old sanskrit of their forefathers. But~~ cared
not for Hindu customs and wrote his work in the Persian cha­

l'acter, thus giving necessarily a phonographic representation
of every word he wrote. The system was not perfect, for, as
was customary, vowels were seldom indicated, but in the qi(iilcttft

we have the consonantal framework of each word put down as
it was pronounced at the time of writing. It would he of interest
to loyers of Hindi to know that Dr G. A. Grierson and Mahâmaho­

padhyâya Pandit Sudhâkar Dvivedi are at present bringing out
an edition of the qi(iili:un under the patronage of the Asiatic
Society <?f Bengal. One fasciculus has already appeared.

With~~, the period of the apprenticeship of Hindi
may he said to have come to a close. The young giant had be­
stirred himself, and found that he was strong; and young and
lusty as an eagle, he went forth rejoicing to l'un his course. The

earlier Râjput bards wrote in a time of transition, in a language
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which. it would be difficult to de6ne accurately, either as a late
Prakrit or as an old form of the modern language of Rajpuœna.
This was the period of infancy. Then came that of youth, when,
with the revival of popular religion to 6H the place once taken
by Buddhism, the teachers of the new doctrine had to write in
a tongue «understanded of the people,,;~~ and the
apostles of the two~ sects had to feel their way, and wal­
ked with uncertainty. When they wrote, the language spoken
was practicaHy the same as that spoken now in the rural parts
of India, and they must have felt the same hesitation which
Spenser and Milton felt in writing in their vernacular. Spenser
chose- the wrong method and cast his Fairie Queene into an
antique world, but Milton, though once he thought of writing
his Pal'adise Lost in Latin, dar~d to be right and thencefor­
ward the English language was made. So was it in India, the
6rst vernacular authors dared greatly and succee~ed.

The XVIth and xvntb centuries form the Augustan age of Hindi.
Nearly every great writer of Hindustan lived during this periode
Its great writers were contemporaries with the masters of
English literature of the reign of Elizabeth, and it is interesting
to note that, when England 6rst .came into contact by its
ambassadors with the Mughal Court, and when the East India
Company was 6rst founded, each of the nations, separated so
widely by sea and land, was at its culminating point of lite­
rary glory. We must consider separately the various groups of
authors who flourished during this age.

It was in Braj, thercountry of the cowpens and the scene of
the Childhood of -~ and of his early amours with the herd­
maidens of Gokula that the kr~J}.acultnaturaHy took its strongest
root; and during the XVItb century it was the home of a school
of poets devoted to the worship of that god, founded by the
great apostle~ and his son rq!'flil Ilq. Of their eight



principal disciples 1&!J'(l'" and~ were the ones most cele­
hrated.

1&!J~l'(f (1550 A. D.) was a disciple of~. He was
graceful, sweet and original as his suhject wiH show. His best
known work is the Prëm-ras.

~(~550 A. D.) was with his father i(lifl \lif'(l"', a singer
at the court of the emperor Akbar. He and 'i't(ft~l'(lEi are the two... -
great stars in the firmament ofIndian vernacular poetry. ~(ft"~l\l

was devoted to Rama, while~ was devoted to ~, and
between them they are considered to have exhausted aH the
possibilities of poetic art.
~ was of a royal stock. According to tradition, he was

born about Samvat 1540 (1 h83 A. D.) and was instructed hy
his father at Agra, in singing, in Persian and Hindi.~
holds a high place in Hindi literature. He exceHed in aH styles.
He could, if occasion required, be more ohscure than the sphynx

and in the next verse he as clear as a ray of light. Other poets
may have equaHed him in some particular quality, but he com­
bined the best qualities of aH. Native scholars give him the
very highest niche of fame, but European scholars prefer the

nobility of character of aH hat ~@l\t1'(IEI wrote ~o the often too
cloying sweetness of the blind bard of Agra.

One more poet of this group may here be mentioned for his

fame as a singer. 1 aHude to '''l'''~''', who, besides being an au­
thor, was chief court singer to the Emperor Akbar.

While the successors of~ were fiHing Braj with their
music, the not distant Mughal Court at Delhi had coHected a

group of state poets, some of whom were of no mean reputation.
il'C\if(!l(9;f\, who besides being a great finance minister was
the immediate cause of the acceptance of the Urdu language,
m~, Akbar's friend and author of many wiHy impromp­

tus, ~~ .-r;r~ and. 1fl9(fij{ of ~, were more
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famo\ls as the patrons of authors than as vernacular writers

themselves; but it~, cO.. 1'4, ~, and 1fT are justly cele­
brated as poets of a hig~ rank.

We now come to the greatest star in the firmament of me­

direval Hind~ poetry, Tul'si Das, the author of the weil known
vernacular Ramayan, which competes in authority with th.e
sanskrit work of Valmïki.

Far different from the founders of Braj .school, who were
surrounded by numerous imitators and successors, he lived in
Benares, unapproachable and alone in his niche in the Temple
of Fame. Disciples he had in plenty, - today they are numbe­
red by millions - but imitators, none. Looking back along the
vista of centuries we see his noble figure standing in its own
pure light as the guide and saviour of Hindustan. His influence
has neve:r ceased - nay it has increased and is still increasing;
and when we reflect on the Tantra-ridden Bengal or on the

wanton orgies which are carried out under the name of Kr~J}.a­

worship, we can justly appreciate the work of the man who,
first in India since Buddha's time, taught man's dutY to his
neighbour and succeeded in getting his tea~hing accepted. His
great work is at the present day the one Bible 'of a hundred
millions of people, and fortunate has it been for them that they
had this guide. ft has been received as the perfect example of

the perfect book, and thus its influence has not only been exer­
cised over the unlettered multitude, but over the long series of
authors who followed him, and especial~y over the crowd who'
sprung into existence with the introduction of printing at the
beginning of present century. M. Growse weil says in the in­
troduction to his translation of' the Ramayan of this author :
~ The book is in every one's hands from the court to the cottage
and is read or heard and appreciated alike 'by every c~ass of the
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Hindu community, whether high or low, rich or poor, young
or old".

The religion he preached was a simple and a sublime ~ne ­
a perfect faith in the name of God. But, what Îs most remar­
kable in it, in an age of immorality, when the bonds of Hindu
society.were loosened and the Mughal empire being consoli­
dated, was its stern morality in every sense of the word. Tulsi
was the great preacher of one's dutYtowa,rds one's neighbour.
Vâlmïki praised Bharat's sense of duty, Lachhman's brotherly
affection and Sït.â's wifely devotion, but Tulsi taught them as an
example.

So, too, in an age of licence, no book can be purer in tone
than his Râmâyan. He himself justly exclaims : ct Here are no
prurient and seductive stories, like snails, frags,. and scum on
the pure" water of Râm's legend and theref<?re the lustful crow
and the greedy crane, if they do come, are disappointed".
Other~ writers, who inculcated the worship of ,....., two
often debased their muse to harlotry to attract their hearers;
but Tulsi had a nobler trust in his countrymen, and that trust
has been amply rewarded.

Tulsi Dâs was the master of aH varieties of style from th~

simplest 80wing narrative to the most complex emhlematic
yerses. His characters live and move with aH the dignity of a
heroic age. His villains, too, are not one block picture. Each has
his own character, and none is without his redeeming virtue.
There is one great peculiarity about Tulsi Dâs. He is, perhaps,
the only great Indian poet who took his similes direct from the
book of Nature and not from his predecessors. He was so close
an observer of concrete things, that many of his truest and sim­
plest passages are uninteHigible to his commentators, who were
nothing but learned men, and who went through the heautiful
world around them with eyes blinded by their books.
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Th.e Augustan age was not only a period of the erotic poetry
of Sur Das and of the nature poetry of Tulsi, but was also
signalized by the first attempts to systematize the art of poetry
itself. The young growth had shown a tendency to shoot forth
too luxuriantiy, and even~~ wrote verses which were
quaintly unmusical. Sür Das and Tulsi Das possessed strength
of giants, and 'were far beyond their contemporaries in polish
and in a sense of proportion; but the works of the early wri­
ters of this period jarred upon the senses of scholars brought
up in the strictly classical schools of sanskrit philology. So,
after one or two earlier attempts by minor authors, such as
the poet Khem, Ke~habDas (1 580) stepped forward and sett­
led for ever the canons of poetic criticism. Seventy years later,
in the middle of the xvnth century, Chintamanï. Trïpathi
and his brothers amplified and developed the rules laid down
by him. This group of critical poets is fitly closed at the end of
the xvnth century by Kali Das Tribedï, the author of the Hajara,
the 6rst great anthology of extracts from the works of the Au­
gustan age of Hindustan.

The latter half of this period, that is to say the xvnth century,
saw the rise of sorne remarkable religious sects, which gave
birth to a considerable body of literature. The principal refor­
mers who may be mentioned were Dadü, and Gobind Singh,

the greatest religious reformers aqd founders of two different
sects.

The Rajput bards of this Augustan period have been already
referred to, and, passing by the lubric but popular Nazir, the
only other great poet of the time, who may be mentioned,
is the graceful Behari Das (1650), nicknamed ~ the mine of
commentators". He was the author of seven hundr~d verses, for

\ each of which he receeved a golden ashrafi as a reward from

his patron lâi singh. The elegance, poetic flavour and inge-



60 SECTION ARIE E. [16]

nuity of expression in this difficult work, are considered to
have been unapproached by any other poet. He has been imi­
tated by numerous other poets, but the only one who has
achieved any considerable excellence in this peculiar style is
Tulsi Das, who preceeded him by writing a Satsai in the year
1585A.D.

With this graceful writer our survey of the Augustan age of
Hindi is concluded. From the early years of the xvmtb century
commences a comparati ely barren periode It was the period of
the decline and faB of the Mughal Empire and of the supre­
macy and faB of the Maratha power. Bahadür Shah succeeded

to the throne of Aurangzeb in 1 707 a~d Shah Alum was
rescued from the hands of the Marathas by Lord Lake in 1803.
He died in 1806, his son Akbar II succèeding only to the
nominal dignity of emperor. On the other hand Balaji Viswa­
nath, the first peshwa, rose to power with the accession of

Sahu to the Maratha throne in 1707, and the last peshwa
was overthrown in the second Maratha war in 1803-1804.

Such times were favourable neither to the founding of new
.religions nor to the cultivation of the arts. Afew religious refor­
mers, it is true, sprung up, but their efforts, though crowned
with a certain temporary success, have had none of the
abiding efl'ect on Hindustàn which was left by Raman'and and
Ballabhacharj. Rajputàna, the home of the bards, was no
longer a nation united against the Mughals, but was torn by
intestine strife. As one of these bards himself exclaimed at a
feast given by the two princes: Jadhpur and Amber can
dethrone the enthroned; but the latter slew his son, and the
former murdered his father 1In the scramble for the curée no
reiationship, no tie of friendship, was allowed to interfere. The

same haste to seize upon the plunder of the decaying empire
attacked the greatest and best of the kings of Rajasthan. Even
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Jai Sil!gh, of Jaipur, the royal historian and astronomer, one
of the most learned scientific men that India has ever produced,
did not disdain to wrest the so ereignty of Bundi from his own
ister's husband. Such actions the bards could not approve,

and so they remained silent. Only two hardic chronicles appear
to have heen written in the XVlIIth century, and of these one,
the Bijai Bilas, records the fratricidal warfare between Bijai and
Ram Singh of Jodhpur.

ln other branches of literature no name of the first class
appears. Som~ of the great writers on the ars poetica of the
XIVth century left pupils, who carried on their style with some
success, but the century now under consideration shone most

as an age of commentators. earl aH the great poets of the
preceeding period found their best annotators and explainers in
the XVIIlth century. Perhaps this, too, was a natural sequence.
Keshab Das and his fQHowers laid down and fixed for ever

the canons of Indian poetic criticism, and the next genera­
tions adopted these lines and applied them to already existing

acknowledged poetic master-pieces.
The fil' t haU of XIX th century, commencing with t,he down­

faH of the Maratha power and ending with the Mutiny, forms
another weH-marked epoch. It was the period of renascence,
of the practical introduction of the printing press into o"rthern
India, and of the foundation of the modern school which now

shows such conlmendahle activity. It wa~, moreover, the period
of the birth of Hindi prose. In 1803 under Gilchrist's tuition

a weH-known Pandit (Lanu Lalji) of those days translated se­
veral Hindusmni books into a new language by omitting every

rabic and Persian word and substituting a corresponding
sanskrit one in the place of each. This is the beginning of
Hindi prose. At present it has become the recognised medium·
of literary prose throughout orthern In·dia, but as it was no-
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where a vernacular it has never been successfully used for
poetry. The greatest geniuses have tried and it has been found
wanting at their hands. Northern India therefore at the present
clay presents the following unique state of literature, - its
poetry everywhere written in local vernacular dialects, espe­
ciaHy in Braj, in Baiswari, and in Behari, and its prose in
one uniform artificial dialecte

The star of literature during the half-century under notice
shone brightest in Bundelkhand, Baghelkhand, at Benares,
and in Oudh, but it shone with marked difIerence in the qua­
litY of its light. In Bundelkhand and Baghelkhand the poets
were the legitimate continuators of the traditions of the
xVIIlth century. Panna, the capital of the heroic Chhattr'Sal
Char'khari made famous under milder auspices by Bikram Sahï
and Riwa, illustrious for its art-patrons froin the days of Neja
Ram to those of Biswanath Singh, each formed a centre from
which issued wellknown standard works on the art of poetry.
The writers of whom perhaps Padamakar was the most famous
were those on whom the mandes of Keshab Das and Chintamani
Tl'ipathï fel!. They were the last survivers of the learned
writing of the learned. Bundelkhand rèmained during the whole
half-century a country of semi-independent chiefs warring

mnongst themselves, with whom the printing press found little
favour.

Far difIerent was the case of Benares. The end of XVIUth cen­

tury saw that city a British possession, and with the pax
13l'itannica came the introduction of printed books. This had its
natural efIect. The limitless multiplication of copies by the art
of printing gave a new audience to the learned, an audience that

had hitherto been satisfied with the rough Doric of the folk-epic,
and which in the earlier days of India's chivalry had been

successfuHy addressed by Rajput bards. What an opportunity for



[19] M. DJAM SUNDE DAI. 63

making or marring a nation's character? And here again the pure
and noble figure of Tulsi Das stands forward as the saviour of
his countrYlnen. Hindustan had that figure to go back to as an
example. His popularity gave its tone to the demand, and with

characterlstic acuteness the Benares pandits fostered the supply.
In j 829 was cOlnpleted and printed for the Maharaj of Benares
Gokul ath's great translation of the companion epic to the Ra­
111ayan, the Mahabharata. This alone was sufficient to make our

present period noteworthy, but it is only one early instance of the
many valuable works issuing from the holy city. Other authors,
of a younger generation, endowed with a wider and more ca­
tholic rnental vision no longer bounded by the horizon of Puranik
cosmology, came to the front, and the benefit done to the in­
tellect of Hindustan by such men as Raja Shiva Prasad and
Harish Chandra cannot easily be calculated.

The Tâlûkdàrs of Oudh also worthily upheld their reputa­

tion as encouragers of poetry. Although eclipsed by Benares in
this respect, Oudh may boast of having produced an excellent
anthology in the Bidwan-Mod-Tarangini! These anthologies, of
which Kalidas Hajara, written at the end of the xvnth cen­
tury, is the earliest important example, appeared in consi­
derable numbers during the first haH of the XIVlh century,
and did much to extend the knowledge of sound vernacu­
lar literature of the preceding generations. As already said,

one of the most popular, as it was one of the best, was the
Sundari Tilak; but the most important of aIl, both in bulk and
in contents, was the Râg-Sagarôdbhab Râg-Kalpadrum published
in 1843.

Now comlnences the period of post-mutiny days, which was
free from internai commotion and in which every inducement
and encouragement has been offered for the spread and for the
acquisition of knowledge. One consequence of this has been the



wide extension of the art of printing. Large native publishing­
houses have risen in Lucknow, Benares and Patna, from which
have issued floods of printed works, old and new, good, bad

and indifferent. At the same time a mushroom growth of
smaHer establishments has sprung up aH over Hindustan, and
there is now scarcely a town of importance which does not pos­
sess its printing-press or two. Every scribbler can now see his
writings in type or lithographed for a few rupees, and too often
he avails himself of the power and. the opportunity.

The rise of the' vernacular press has been a prominent fea­
ture of the period under review. Hundreds of sheets have sprung
into an ephemeral existence and have died in turns, while a
few have lived through tlteir childhood and deservedly survive
as exceptions to the general fate (1).

Now societies were formed here and there for the purpose of

improving, encouraging and enriching the Hindi language. But
they died as soon as they were formed. In July of 1B93, a
society was formed in the City of Benares by the name of Nagari
Pracharini Sabha which has ever since been doing valuable
and useful work towards the achievement of its aime It is hoped
that the time is not far distant when this institution will be

one of the best societies in India.
The first step that the Sociefy took was the search of Hindi

manuscripts. The Sabha is of opinion that the notices of such
manuscripts of value and merit will not only be productive of
general good to the Hindi public, but wiH also stimulate its
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(1) This short history of Hindi is made up of selections from the writings of·
Dr. G. A. Grierson C. I. E. of the Bengal Civil Service, and the credit for the in­
formation contained in the above pages is entirely due to him. My task has been
to collect passages and to arrange them, here and there with a sentence or two of
my own. The aÎJn, 1 had in view, was to place in one place a brief but complete
account of the Hindi language.
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reade!s and authors to study and to produce further books,
thereby adding much to the Hindi literature of the day and
the collection of valuable historical facts (1). Such indeed is the

facto The true and the only true history of India can be known
by the search of old manuscripts, and Col. Tod's Annals of Raja­

sthan is an evident proof of the opinion which the sabha ~olds.

The Sabha, being only in its infancy and hence quite in want
of funds, wrote to the Asiatic Society of Bengal to institute such
a search. rrhe request was granted after nluch· deliberation, and

consequently the search cOlnlnenced. When the siatic Society
wrote ct that the Society hope to he able to meét the wishes of
the Nagari Pracharini Sabha ~ (2); it was thought that now .the va­

luable and meritorious mss of Rajputana, Bundelkhand, Braj and
the Punjab will he rescued from the undeserved obscurity in
which they are lying and then steps win he ·taken to publish
them. However the search commenced only in Bankipur and
Renares. In the forlner sonle 60 111SS were round while in the
latter SOlne 600 lnss have been noticed, SOlne of which throw

much light on the past history of India.

A book named ,~Et)\i\ by " ..Et 1C('" has been dis.covered. It
contains 218 couplets (DÔhc1s), and the paper on which it is

written appears to be very old. It was composed in 877 or 887
Hijri in the tinle of Bahlôl Lôdi, who in 1lJ50 (or 851 Hijri)
sat at the throne of Dehli and died in 1488 A. D. The author

of the Sahelï seelns to have lived under the patronage of~

~: ëfi""(1 '" . In the book Sadan says that like ëfifil~ who
Cl .........

had written ~"Et,\i\ he wonld also write a silnilar· work. From
this appears that sOlne 1I1Ore Muhaullnedan writers had precee-

(1) Lettel' n° 45 dated ~6lb May 1894, of the Nagal'i Pracharini Sabha of Be­

nares to the Asiatic Society of BengaI.

(2) LeHel' n° 17742 dated i b Jllly 1894, from the Asiatic Society of Bengal to
the agari Pracharini Sabha of Bcnarcs.
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ded him; but their names and works are at present lost, to the
llluch loss of the Hindi literature.

nother book named 1ffl1'lfffi written by ~in 1503 . D.
~ ~

has been noticed. It is an epic like the qf(i1lq<f) of~~
~ and resembles it in story, arrangement and language.
The poet, like Malik Muhammad, was the 'disciple of iî ..~c...

Then «i1i1(n''li) a book on rhetoric; written h Kripa Ram
in sam at 1598, has also been discovered. The author, while
de crihing the cause of his writing the book, says that there are
many hooks on rhetoric but they are aB written in long verses
and hence are difficult. Keshab Das who flourished in t 560 A.D.,
has been described as the father of Bhasha rhetoric, but the
disco el' and publication of fii1i1(n'Ql~ completed in 1541 . D.
pro es that before Keshab Das many writers on rhetoric had
preceeded and that science had reached perfection. Besides
many valuable but incomplete books describing the history of
many kings of India from very old times have been found
out. When so many things have been discovered at Benares,
the seat of Sanskrit learning alone, is it unreasonable to hope
that many more works of alue and merit would be found also
in Rajputana, Bundelkhand, Baiswara, Braj and the Punjab,
the homes of poets and bards'? Hence the search ought to be
igorou ly proceeded with. But to our great regret it is said

that the siatic Society of Bengal 0\ ing to orne reasons cannot
proceed further than Bengal, Behar, Orissa, agpur and Bena­
l'es.

From information received privately from Rajputana 1 can.
say that nearly aB the libraries of the nati e states of Rajputana
contain Hindi mss in hundreds. Further my esteemed and lear­
ned friend Dr A. Führer once told nle that while tra eBing in

Bundelkhand he heard of many old manuscripts but unf?rtu­
nately the possessors felt hy and were not at aH forward in even
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showing theIll to him. He, therefoI'e, is of opinion that the
search should he instituted through native agency who can easily
get access to aIl the hol places and there do much good to the
Hindi literature.

In fine let me express the hope that in the near future sorne
great Oriental institution, like the International Congress of
Orientalists will take the question into their hands and do
something substantial for the notices of Hindi mss thronghout
upper India. It i needless to say anything further in fa our of
the search, for the question is one which ought to commend
itself to the reason, good will and generosity of every true lover
of learning.

5.



NOTE HISTORIQUE SUR L'INDE,
PAR

M. DAVID LOPES.

On tient la domination portugaise dans l'Inde au XVIe siècle
comme n'ayant eu, au point de vue de la connaissance du pays,
qu'une importance très restreinte. Il est vrai que quelques­
uns de nos chroniqueurs de l'Inde, tels que Duarte Barbosa,
F. Mendes Pinto, Garcia da Orta, etc., ont été traduits, mais
malgré cela on s'imagine volontiers qu'ils n'ont jamais existé.
Et pourtant la littérature portugaise du XVIe siècle concernant
l'Inde est très brillante. Nos chroniqueurs sont de précieuses
sources d'information, cO,mme le sont. aussi les Lettres d'Albu­
querque, les Lettres annuelles des Jésuites, la Collection de notices pour
l'histoire et la géographie des nations d'outre-mer, la Collection de
Ramusio, les Voyageurs portugais, les Routiers de D. Joao de Cas­
tro, etc. La plupart de ces travaux sont peu accessibles aux tra­
vailleurs, à cause de la langue dans laquelle ils sont écrits; et
ceux qui ont été traduits l'ont été imparfaitement et sont très
rares, car ces traductions datent d'il y a deux ou trois siècles.
Mais il ne faut pas croire que là se borne tout ce que nous
possédons sur l'Inde. Nos archives sont remplies de docu­
ments la concernant; plusieurs manuscrits, les uns inconnus et
d'autres connus, mais qui semblaient perdus, attendent encore
qu'on les publie. Ce qui manque, ce ne sont point les matériaux,
ce sont les hommes dévoués, les bons travailleurs et la pro­
tection de l'État, qui fait absolument défaut. Il en résulte que
plusieurs de ces manuscrits ou documents sur l'Inde ont passé
la frontière; c'est à Madrid, Paris, Munich ou Londres qu'on
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les trouve. En voici un exemple: la Chronique des rois de Bisnaga,
que je viens de publier à l'occasion du centenaire de la décou­
verte du chemin maritime de l'Inde, se trouvait à la Biblio­
thèque nationale de Paris. Je désire appeler sur ce fait l'atten­
tion des Orientalistes, et c'est à cet effet que j'écris la présente
notice.

Cet ouvrage se compose de deux parties, l'une historique
et l'autre descripti e, et appartient à deu auteurs différent ,
comme je le dis dans mon introduction. Ses auteurs connais­
saient le pays et s'employaient au commerce des chevaux entre
Goa et Bisnaga; et ce commerce de chevaux importés d'Arabie
et de Pel' e était si important '. que Goa tomba en décadence
après la ruine de Bisnaga. Ces auteurs ne sont donc pas des
hommes qui y sont allés par simple curiosité et s'en sont re­
tirés aussitôt, comme il arrive aux autres voyageurs: ce sont
des hommes d'affaires, connaissant sans doute la langue du
pays; ils doivent y avoir demeuré assez longtemps et avoir vu à

loisir; et de l'un d'eu on dit, à la page 80, qu'il y est resté trois
an . En outre, leurs informations sont d'accord avec celles des
autres voyageurs dans ce qu'elles ont de commun. Ces auteurs
sont, pour la partie historique, F. Nunes, et pour la partie des­
criptive, D. Paes; la première a dü ~tre composée vers 1 535 ,
"OU le règne d' chelaraja, et la seconde en 1525, ous celui
de Crisnaraja, comme je crois l'avoir prouvé dans mon intro­
duction.

Le royaume de Bisnaga fut constitué, d'après l'opinion la
plus répandue, vers le milieu du XIVe siècle, lors de la fonda­
tion de la ille du m~me nom; et ce fut pendant deux siècles
-et delui le rempart de l'hindouisme contre l'islamisme. Bisnaga
dominait toute l'Inde méridionale depuis le Quistna et la Tun­
gabadra, à l'exception de la côte de Malabar, dont les petits
royaumes de Cananor, Calicut, Cochim et Quilon semblent
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avoir. réussi à se soustraire à sa domination. C'était donc à pro­
prement parler un royaume intérieur; mais il possédait sur la
mer des Indes une étendue de côtes assez considérable, depuis
la rivière Ligajusqu'à celle du Cangerecara, au delà de laquelle
s'étendait le roy~ume de Cananor, comme au nord de la Liga
celui de l'Idalcao. Sur la côte de Coromandel, l'étendue des
côtes était plus grande, car elles allaient de l'extr~me-sud au
Godavari, qui formait à son embouchure sa limite avec le
royaume d'Orissa. Deux siècles et demi durant, Bisnaga fut le
rempart contre lequ.el vint se briser le pouvoir islamique,
maitre de toute l'Inde au nord du Quistna, représenté d'abord
par les rois de Calberga, ou d nastie bahmanique, et ensuite
par ~eu ,de Bijapour et de Golconde. Après une lutte longue
et acharnée, il succomba en 1 565 sur le champ de hataille de
Psaliacate, contre une alliance des souverains musulmans, et
dès ce moment il ne fut plus que l'ombre de lui-m~me.

Quels éléments p6s~édons-nous pour faire son histoire 1
L'Inde, en général, n'a pas d'historiens. Sauf les faibles es­

quisses qu'elle nous présente à ses extrémités nord et sud, au
Cachemire et à Ceylan, nous n'y trouvons rien qui puisse en vé­
rité mériter le nOln d'histoire. Ceylan a dans le Afahavansa, une
chronique suivie depuis 543 avant J.-C. jusqu'à la fin du

VIlle siècle; le Cachemire a le m~me avantage dans le Raja Tarari­
ginï, encore que ce soit pour une période de temps plus courte;
mais l'Inde de la littérature védique et classique, ainsi que la
Péninsule dravidienne ne nous ont laissé aucun récit suivi et
enchaîné de faits qu'on puisse leur comparer. Ce n'est pas à
dire que cette dernière soit absolument dépourvue d'écrivains
dont les écrits puissent servir à l'histoire du passé de leur pays;
'mais, outre qu'ils sont rares, ils sont tellement entrem~lés de
merveilleux, qu'il est difficile d'y faire la part de la vérité. Ce
que nous venons de dire de l'Inde en général, nous le disons
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aus i du royaume de Bisnaga. ous n'en possédons pas une
histoire sui ie, écrite par le indigènes eux-In~lnes, ou, si nous
en a ons quelques fragments, ils n'ont pas de caractère his­
torique, et par conséquent ne méritent point notre confiance.
Les inscriptions de Bisnaga sont très nombreuses, mais elles
ne, suffisent pas, à un tel point que n~us ne pouvons au juste
former la liste complète de ses rois, ou du moins il a des a­
riantes qui laissent en suspens le spécialiste. Mais le royaume
de Bisnaga écut dans des conditions différentes de celles des
royaumes qui le précédèrent. Ce fut une lutte de tous les jours
contre les musulmans du nord, qui ne lui laissaient presque
pas un seul moment de répit, parce que, outre qu'ils en étaient
les ennemis de race et de CI'O ance , ils cherchaient dans des
razzias la satisfaction de leur désir de pillage. D'autre part,
presque au milieu de leur vie nationale, les Européens dé­
couvrirent la route maritime de l'Inde par le sud de l'Afrique,
et arrivèrent bientôt en assez grand nombre dans ces contrées.

Or le contact de ces deux éléments voisins est pour ies spécia­
liste d'une très grande importance, car ils feront leur histoire

à défaut des historiens natifs.
Voilà les éléments dont nous pourrons nous servir pour es­

quisser l'histoire politique de ce pays, aidés de l'épigraphie et
de la numismatique. Force nous est d'avouer pourtant que nous
n'en pou ons pas encore faire l'histoire complète; les écrivains
nlusulmans, ou les écrivains portugais et autres, ne pouvaient
apprécier ce grand pays qu'à sa surface; ils le voyaient pour
.ainsi dire dans un demi-jour, et dans ces conditions ils ne de­
vaient en saisir que les contours. Or la' chronique de Bisnaga,
que nous enons de publier, nous semble ~tre le monument le

plus complet que nous possédions sur Bisnaga. Écrite par des
personnes connaissant le pays, et dans la période la plus bril­
lante de, son histoire, elle sera pour le spécialiste, je l'espère,
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une bonne aubaine. Ses données historiques ne sont pas toutes
d'accord a ec celles fournies surtout par l'épigraphie, mais,
dans l'état actuel de nos connaissances, cela n'est pas suffisant
pour les rejeter. La partie historique commence à la fondation
de la ville de Bisnaga, et se terlnine sous le règne d'Achelaraja
(59 pages de texte ). La partie descriptive est la plus longue, et
sans doute la plus importante (64 pages de texte), et contient
des données sur l'histoire, l'administration, les revenus, les
productions, us et coutumes, lnonuments, etc., de Bisnaga.
Cette chronique est donc un document précieux pour l'histoire
de Bisnaga. Je ne connais pas d'ouvrage dans aucune autre
langue qu'on pui se lui comparer, soit au point de vue histo­
rique, soit pour la description du pa s (et surtout de la capi­
tale). Les 0 ageurs italiens qui isitèrent et écrivirent sur ce
pays, icolû di Conti, Barthema et Federici, sont très loin de
ces détails sur la géographie et les coutumes du pays, et aucun
cl'eux ne nous en donne une chronique aussi précise.
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OF

A CIE T KASMÏR

BY

D SRÏNAGAR,
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At one of the eetings held hy this Section three years ago
at Gene a, the emhers present had heen kind enough to tes­
tifY their interest in the lahors which 1 ha e devoted for sorne
time hack to the elucidation of Kalhaa'r.ls Kasmïr Chronicle,
hy signing a recommandation which was intended to secure for
me the leisure necessary to complete my task. In accordance
with this recommandation the Panjah University was induced
to lend my services for this purpose to the Kasmïr Darhar for
several months in the summers of 1895 and 1896. The leisure
thus ohtained made it possihle for me to prepare a full trans­
lation and commentary of the Chronicle.

1 helie e therefore to obey merely a command of gratitude
if 1 venture to lay hefore the Section an ad ance copy of vo­
lume 1 which is now approaching completion. When issued in
its final form, it will contain the whole of books 1 to VII, that
is, the greater haH of the Chronicle, together with the neces­
sary exegetical and historical notes. The printing of the second
volume will he hegun within a few weeks, and the whole work,
1 trust, will he'puhlished in the course of next year.

The two maps of which 1 have the pleasure to lay separate
copies hefore you, will form a supplement to the work. They
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are intended to iHu trate in a graphie fornl and in full detail
the result l hich a prolong d tud of the Chronicle and a erie
of antiquarian tour ha e furni h d me a r gard th an i nt
topograph of a 'Inïr and it capital rïnagar. If 1 nture to
detain you on the present occasion l ith orne short notes on
these maps, it i8 because the soil to which the refel', ma for
nlore than one rea on claÎln the att ntion of the Indologi t.
1al 0 think that abri f account of th procedure folio d in the
preparation of the e Inap Inight int re t tho e l Tho nla ha e
occa ion to illustrate in a imilar fornl the re ults of their anti­
quarian researches in other parts of India.

alhaJ}a in hi Chronicl relat the hi tOI' of hi 0\ n
countr , - a mountain territor of relati el mali tent and
of ell-defined limit , - and he l rites for reader l horn he
supposes to be as familial' with ail its main topographical fea­
ture and ites as he himself was. It i , therefore, only natural
that the narrati e particular in it later and mol' accurate
portion ,i inter, 0 en ith a ma of topographical detail,
, hich, a long as it remained une plained, pre ented a serious
obstacle to the modern student of the Chronicle. Insufficient
knowledge of the ancient g ograph of Ka 'mir account for
man of th difficultie and ob curiti ,hich ha e baffied former
interpreter of the Rajatal'a1lgit~ï. obody had recognized thi
fruitful ource Qf error more clearl than Profe or Bühler.
Already more than twent ears ago he pointed out the im­
portance of a clo e tud of the ancient topograph oJ of the
countr and indicated the ample material a ailahl for it.
Th e are contained in th tant ahatm a of the acr d
pring and other pilgrimag place of l hich the aile ha

alway boa ted in plenty; in other Kasmirian San krit te ts;
in the sur i ing local tradition , and, last but not lea t, in the
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d tailed referenc of th RiijatarangiI]i it elf and the later
chronicle \ hich ontinue it narrati e.

But, ho\ el' aluable th e indi ation are e peciall "\ h n
confront d and combined \ ith each other he \ ould b no

mans suffice for an accurate solution of the man questions
concerned if clo att~ntion \ ere not paid to the actual topo­
graph of the countr. ith the latt l' 1 had ampl opportunitv
of acquainting m If in the cour e of th antiquarian tour
"\ hich 1 had mad in the aIle and the mountain around it
during con ecuti e acation. 1 mu t ascribe it chiefl to thi
fortunate circum tance, that in my notes on the chronicle 1 have

b n able to propo ,what 1 hope"\ iB pro afe identification
for the gr at majorit of th old it and local name ,ith
\ hich KalhaI}a' "\ ork acquaint u in 0 gr at a nUlnber.

hen J considered the plan of recording these re uIt ln a
lnap of ncient Ka 'mir, it appear d to me that uch a map
, ould be p cian u eful to the tudent of the chronicle if it
, re mad to e. hibit at the am tinle al 0 the mod rn topo­

graph of the countr \ ith aB needful detail and accurac . Thi
,ould enable him to foHow and check the arguments upou
, hich m identifications are based, without reference to other.,
map and in the mo t con nient manner.

The onl real ur T' hi h ha hitherto been made of the
aIl of a 'nlïr and th n ighb uring hill region i that

e cuted h the Officier of the Great Trigonometrical Sur ~

of India in the eal' 1855-1860. Barring a certain want of ac­

curac in th p lling of the Ka 'mïri local nam (no ea y
lnatter n for a philologi t), the \ ork of the Sur T Depart­
ID nt ha b n in a 'mir f the ame high tandard of e. 1­
lence \ hich ha di tingui hed it labor in other part of India.
It is evidcnt that without a fresh survey a new 11lap of Kasmll'
could he ba ed onl on tho heet of the tlas of India in \ hich
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the Survey Department has definitively embodied the results of
its labors. To prepare such a new map speciaHy for the pur­
poses of my work, would have entailed very great, almost pro­
hibitive, expense without adequate advantages to compensate
for it. In view of this, it seemed to me the only practical and
convenient way to secure my object if 1 were to obtain mecha­
nical reproductions of the actual Survey maps and to insert on
these the ancient sites and names in a distinguishing colour.

Last summer 1submitted this plan to my friend Dr. Grierson,
then Hon. Philological Secretary of the Asiatic Society, Bengal,
and he, with the zeal and energy he never fails to display
where the interests of the Indologist are concerned, lent me his
powerful support in the nlatter. Thanks to his recommandation,
the Survey of India Department was induced to undertake the
preparation of the maps, and the Bengal Asiatic Society to bear
the main expenses connected with it. For the careful. execution
of the maps, 1 am chiefly indebted to Colonel J. W. Waterhouse,
the late Assistant-Surveyor General, under whose .charge the
Photographic and Lithographic0 ffi ces of the Surveyhave attained
their w~Hknown standard of efficiency. For the great care and
trouble' he has personaHy bestowed on the work, 1: niay be
aHowed to record here my grateful acknowledgments.

,trhe cr ground-map" of the larger map now before you has
been obtained by combining and transferring direct to the stone
portions of the original steel plates engraved fol' sh~ets 28 and
29 of the Atlas of India. The. map thus obtained has the advan­
tage of showing, at the large scale of 4. miles to the inch and
yet in a single sheet, the whole of Kasmïr and the mountain
regions from the Ki~anganga in the North to the Ciniib in the
South. Over this ground-map, the positions and names of sorne
two hundred and fiftY. identified ancient localities have been
printed in a red colour which makes them at once easily distin-
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guishable. For those old local names which are found already
in the RajatarangiJ~lÏ, grotesque type has been used, whereas
ail those which are known only to the later chronicles, the
Mahatmyas and other texts, are shown in italic type. Thus the
relative age of the source in which a particular local name first
occurs, can he seen at a glance.

The map shows ail ancient sites mentioned by KalhaI}a for
which certain or probable identifications could be found by mè.
But of those old sites which are named besides in other texts,
only the most important ones could be inserted. The number
of such ancient local names is so great that it would have been
Impossihle to show themall on the map, - large as ,its scale
is, - without interfering with its legibility and clearness. A
glance at the map will show that, notwithstanding this restric­
tion, certain portions, e. g. that showing the vicinity of Sri­
nagar, are already sufIiciently crowded with names. 1 need
scarcely explain at length that the fact of a certain local name
being found only in a comparatively recent text proves nothing
against the antiquity of that nanle itself. More than once, 1 have
had the satisfaction to note that names known to me before
only from Mahatmyas of doubtful date have subsequently turned
up in compositions of K~emendra or even earlier sources. (Com­
pare e. g. Paticiûadhara, as a designation of the Pir Pantsal
'Pass, in K~eInendra's Samayamatrka.)

The smaller map which shows the modern topography of
the. City of Srinagar and its environs, together with the ancient
sites and names identified, has been prepared exactly on the
same lines. Though the scale of this map is one mile to one
inch, it has yet been impossible to show on it aH the identified
old sites in the city proper. So much of the ancient topography
of the Kasmir capital can yet he traced with certainty, and so
great was the number of temples and other important structures
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situated within its precincts, that a plan of .much greater scale
would have been needed in order to indicate the position of aIl
these sites. Yet even in its present modest dimensions, this
map of Ancient Srinagar may justify the belief that we know
more of its old topography than of that of any other Indian
capital. \

ln order to illustrate the extent to which the identification

of important anci~nt sites and with it the correct interpretation
of the chronicle depends upon a close scrutiny of topogra­
phical features of the present da)', 1 may be aHowed to refer
to a single instance, Kalhal).a's account of the foundation of,
Srïnagar.

The tradition recorded by, Kalhal}a as to the origin of the
Kasmir capital is no doubt largely interwoven with legendary
matter. But its main point, the attribution of the city to king
Pravarasena, can easily be proved to be based on historical
facl. And even of its legendary features we can show that, when
correctly traced out and interpreted with reference to the actual
topography, they throw an interesting light on the history of

the city.
Kalha'Ja's story is contained in verses 339-349 of the third

book, and l'uns briefly as follows. When king Pravarasena II
had returned from his victorious expeditions abroad, he desired
to found a new capital which was to bear his own nanle. He had
previously resided in the old capital, P'ltrâ~ladh~f)lhana, the site
of which has long ago been identified at the present illage of
Pandrëf.han, sorne three miles above the present Srïnagar. FrOlll
there the King goes forth at night in order rt to ascertain -in a

supernatural way", as our text says, ~ the proper site and the
auspicious time for the foundation of the new city'" On his way
he .reaches a stream which skirts a burning ground and is

illunlinated by the glo\v of funeral p l'es. On the other side of
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the sb'eam there appears to him a terrible delnon. This pro­
mises to the King fulfilment of his desire, if he would cross to

his own side by the embankment he prepares for him.
Then, our legend relates, ~ the Rak~asa stretched out his

own knee from the other bank, and thus caused the water of

the Mahasarit to be parted by an mnbankment (setu)". The cou­
rageous Pravarasena drew thereupon his dagger (k~urika), eut
with ·it steps into the flesh of the Rak~asa, and crossed thus
over to a place which has since been know.n an K~llrikabala.

Thereupon the dem<;>n indicated to him the auspicious time and
disappeared, after telling him to build his town where he would
see the measuring line laid down in the morning. This mea­
suring line (sütra) of the Vetala, the King finds laid down ~ at
the village of 8a1~ï!aka, at which the goddess 8arika and the

demon A!{a resided". There he then proceeds to build his fa­
mous temple of Siva Pravare.fvara which is more than once
named thereafter in the Kaslnir Annals.

Though none of the specific localities mentioned in this

legend had previously been identified, yet there could be no
doubt as to the general position of Pravarasena's city. The iden­
tity of the l~tter with the present Srinagar was· always weH
known to Kasmirian pandits. It had been correctly recognized
also by General Cunningham, who referred to the testimony
furnished by Hiuen-Tsiang and to the general agreement of
KalhalJa's description of Pravarasena's capital with the situation

of the present Srinagar. A most convincing proof is further
contained in the fact, that the name PravaJ'apul'a (for Pravara­
senapura) can be traced throughout the works of K~emendra,

BilhaJ}.a, etc., as weil as in the Chinese Annals as the appellation­

of the city occupying the site of the present Srinagar.
Looking then within the precincts of the latter for the local

naInes lnentioned in our legend, we c·an in the first place iden-

SECT. ARIENNE. 6
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tifYthat of the river Mahasarit. lt had previously not heen re­
cognized as a name at ail, hut a series of passages proves that
it was the ancient appellation of the stream which issues from
the :Oai lake and joins the Vitastâ at the S. E. extremity of Sri­

nagar.
In VIII, 339, KalhaI}a relates that the hody of King Uccala

who had heen murdered in his palace at Srinagar, was hurriedly
cremated hy a few faithfui servants at the hurning place which
lay (t'on the island situated at the confluence of the Mahâsarit
and Vitastâ 'Tl. A reference to the map of Srinagar will show that
the only island in or near the capital which can he said to he
situated at the meeting of the Vitastâ with another stream, is
the great island of May sum formed on the S. hy the Vitastâ,

. and on the other sides by the two hranches of the ahove named

stream.
The conclusion to he drawn from this regariing the identity .

of KalhaQa's Mahâsarit is further confirmed hy the fact that
close to the place where the western hranch of the :Oal stream
joins the Vitastâ, there existed till the times of Mahârâja RaI}hir
Singh a Hindu hurning Ghat. As the latter is mentioned already
hy Srivara l, 442 et seq., in the xvtb century in the identical
locality, it can he safely assumed that it marked the site of the
hurning-ground referred to. Srïvara gives to the place the
more modern naIne Marïsarhgama which from a passage of the
Vitastâmahâtmy'a can he pl'oved with certainty to apply to the
junction ahove indicated.

Other passages of the RajatarangiQï which refer to the Ma­

hâsarit, VIII, 733-753, are also instructive. In them the stre~m

is spoken of as on the line of attack upon the city, in particular
for forces coming from the East. A reference to the map will

again show that the shaHow stream coming from the :Oai forms
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actuaHy the south-eastern boundary for that part of Srinagar
which lies on the right bank of the Vitasta and contains the
greater portion of the city. Protected as it is on the E. and W.
by the lakes of the J)al alld Anchiar, and on the S. by the Vi­
tasta, this part of Srinagar can be attacked with advantage only
over the narrow neck of land in the N. or across the stream
issuing from the J)al in the S. E.

This stream, now known by the name of Tsü1J!h Kul ~ the
apple-tree canal", is bounded along its right or . bank by
an old embankment about one and a haH miles long, which
stretches from the rocky foot of the Takht hill iIi the E. close
to the high-Iying bank of the Vitasta in the W. The:re can be no
doubt as to the antiquity of this embankment. Without it large
portions of the city which are built along the low-Iying shores
of the J)al and the numerous channels stretching from the
latter to the W., would along with aIl the ct flo~ting gardens"
of the lake be exposed to annual inundations from the river.
A further proof of its antiquity is furnished by the fact that this
embankment bears along with the qua~ter built on it merely

the general name of Stitk, from skI'. setu, ct dyke", whereas aH
the other numerous embankments and causeways about Sri­

nagar have distinctive appellations.
Several topographical considerations combine to prove that

it was this old dyke or setu which the popular legend related
by KalhaJ}.a represented as the leg and knee of the demon who
helpe.d Pravarasena to cross the Mahasarit. In the first place we
can see from the map that the dyke described actually turns

sharply at an angle of 90 degrees opposite to the camping­
ground known as the' Cinar Bagh. It thus curiously resembles a

ben~ knee. Still more convinc~ng is the fact that we find the
name of K~urikiibala, wich marked the soot where Pravarasena
reached firm ground, still attaching, in its Kasmiri derivative

6.
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Khu4"bal(l), to the city-quarter situated at the W. end of the
embankment.

Finally it should be noted that KalhaJ).a's description of the
Setu dividing the water of the Mahasarit (mahasarito vari setu­
sï~antitam, III, 345) is exactly applicable to the Suth.

The name of the village 8al'itaka, where the demon show'ed
to Pravarasena the site for his new town has disappeared in the
great city founded around it; but its position is sufliciently in­
dicated by the mention of the goddess 8arika. The latter, a

form of Durga, has heen worshipped since ancient times on
the N. W. side of the hill which lies immediately to the N. of
the central part of Srinagar and is called after her 8arikaparvata
or ks. Harl.lpal'Vat (2).

After this examination of the several local names, we are
now able to fix with certainty the original site chosen for Pra­
varasena's city. This was clearly the ground stretching from the

rocky hill of ct Sarika" down to the right bank of the Vitasta.
ft is in full agreement with our conclusion that we find just
there the rmuains of Pravarasena's great Siva temple. They are
preserved in ruins of imposing dimensions which, though now
transformed into the Ziarat of a famous Muhammadan saint,
Baha'ud-din Sahib, are still known to Brahman tradition by the

name of Pravareivara.
We have thus seén that with the help of the map exact racts

of historicai interest luay he gleaned even from traditions which
on the first look bear a purely legendary character. It is then

(1) For the phollelic conneclioll of Klw(rbal and K~ul'il'lÏbala, comp. k8.
Unïr < skr. I,~urct. A new popular etymology which saw in khür the word MueJ
rrhollow" , might have helped in the change of K~urikabala > Khu44 bal. The word
bal is common at the end of Kasmïr local names and means rrplace".

(2) It is curious to note that a popular etymology generally accepted hy Euro­
pean visitors of the Valley has turned the rr Hill of Sarika" into the rr hill of Hari"
01' the rr Verdant lountain". IL was already ClU'rent in the days of Bernier.

•
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evident that careful reference to the maps will he even more
netessary and useful if those detailed and truly historical ac­
counts are to he correctly interpreted and utilised, which Kal­
haQ.a has left us for the centuries immediately preceding his
own time.

i,



THE DOUBLE DIRECTIÛ

OF INDIA WRITI G,

BY

J. KIRSTE.

SiR

Sorne time ago 1 came across a pamphlet of Doctor Erlen­
meyer entitled Die SchriJt, Grundzüge ihrer Physiologie 'Und
Pathologie, Stuttgart, 1879, in which the author makes in­
quiries into the influence exercised hy nervous diseases upon
the faculty of writing. In the heginning he states, that the
natural movement of the arms goes outwards, so that a man
deprived of his right hand and compeHed to write with his
left endeavours to invert the common direction of writing and
traces the letters from' the right hand to the left. A famous
specimen of such a handwriting is furnished hy the Codex
Atlanticus preserved in the Bihliotheca Amhrosiana of Milan.
It is written hy Leonardo da Vinci from right to left, hecause
his right arm had heen stricken with paralysis. As nearly aH
the Semitic alphahets foHow this method, the thesis of the au­
thor leads us to suppose that the Semits made use, in writing,
of the left hand. To as certain the fact M. Erlenmeyer applied
to a rahhin, who furnished him with a passage of the Baby­
lonian Talmud, fol. 37 a (1), which to a certain degree con­
firmed his supposition. Here it is ordered, that Hehraic prayers
written on the TefiHin (strips of leather) must he inscrihed
with the right hand. The older authorities (cp. the Sefer Hat-

(1) Prof. D. H. Müller oi Vien~a was at my request so kind as to verify the
quoted passage.



88 SECTION AHIENNE. [2]

Terüma, § 205, quoted in the Schulchan cArüch Orach Chaiin,
§ 32, 5) declare expressly that prayers written \Vith the left
hand are forbidden by the ritual. On the other side R. Jos. Caro
aHo s the use of prayers written with the left hand, in case of
others not being available, and Magen Abraham, a later com­
mentator, permits the scribe to use his left hand, provided he
can also write with the right hand.

The theory of M. Erlenmeyer may, 1 think, afIord us a hint
as to why the Hindoos, who twice adapted Semitic alphabets
to their languages, were inclined to change the direction of the
prototypes. The older alphabet, namely the Brahmi Lipi, was
elaborated by the Pandits, the learned of the people. They pro­
duced this from an imperfect alphabet, which 1 should caH the
Traders' Alphabet, as it must have been long in use amongst
the tradesmen and merchants, who carried on business with
their coHeagues of the Arabian shore (1). The Brahmins, cer­

tainly, had no special interest in availing themselves of the
new method, as they were accustomed from time immemorial
to oral tradition for religious and scientific purposes. They
could only be compeHed, 1 presume, to do so by the rulers of
the country, who without a doubt had Brahmins in their em­
ploy, and who could not fail to perceive the advantage of offi­
cial documents clenched by strokes of the chisel and the pen.
When the Brahmins set themselves to work, they had to ap­
propriate the traders' imperfect (2) alphabet, which, of course,

was only intended to represent the numbers and the commer­
cial terms of the popular dialects to the exigencies of the re­
fined Sanskrit; that is to say, they had to invent new signs. It

(1) 1 cannot but agree with Fr. Müller (Mélanges de Harlez, p. 218) in this res­

pect and shaH give my reasons in another place.
(2) Perhaps without vowels, as in the case of other traders' alphabets. - Comp.

Büh!er, Ka/m. Rep., p. 32.
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is even possible that the alphabet they had to deal with con­
sisted only of the signs of the 8emitic original, the traders not
thinking it worth while to represent each sound, of their lan­
guage by a separate letter. In every case, the task of the Pan­
dits was analogous to that executed by the Persian priests, who
worked out the Avesta alphabet from the imperfect Pahlavi
types, and a careful comparison of the ~ tricks ~ made use of
in India and Persia to make up the number of required letters
would not be without profit.

The Persians did not change the direction of the old alpha­
bet, which is deri ed from an Aranlaic script, and also in In­
dia the oldest documents, the legend of the Eran coin (1) and
the Ceylon inscriptions, spoken of by M. de Zilva Wickrema­
singhe (2) - aH going back to about the third century B. C. ­
l'un from the right hand to the left (3). Why then was this state
of things altered 1 A weH known practice prevailing in lndia
affords the solution. The use of the right or of the left hand,
and, in the same mannel:, the movement from left to right,
or vice versa, in walking round a person or an object to do
them honour, is in the eye of a faithful Brahmin of the grea­
test consequence. Thus in pouring out water for the manes
the left hand or the right hand clasped by the left is prescri­
hed (4), and in walking round a person or an object, when the
dead are concerned, one must Dl0ve from the right to the
left(5). On the contrary, the right hand, and the movement fI'mu

the left to the right, is ordered in the sacrifice to the gods or

'll) Cunningham, Coins ofanc. India, pl. XI, 18.
(2) J. R. A. S., 1.895, p. 896.
(3) Even sixtY years ago it has heen conjectured hy Lepsius that the Devana­

gari script was once written in this way (Palœographie als Mittel f d. Sprac/if.,
Berlin, 1834, p. 39, 48).

(4) Hillehrandt, Ritual-Litteratur, p. 93.
(5) Caland, Todten-u. Rest. Gebr., p. 172 •
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in rites performed .in order to obtain prosperity (1). It is there­
fore quite natural that the Bra hmins, when they commenced
to write, used the right hand and proceeded from the left to
the right.

But now another question arises. Did the Brahmins, when
they inverted the direction of writing, also turn round the
single letters1 To take a modern example : if one imagines
the inversion of the word PRES.IDENT, would TNEDISERP or
TLA30123f1Q he written 1 This question has been answered
lllOStly in the affirmative (2). But once this principle granted,
why was it not applied rigorously to each letter 7(3) Then, how

can one account for the fact, that in more recent inscriptions
one meets with letters not yet turned round, whilst in the 01­
der ones the same signs are turned? Thus we are told hy
Professor Bühler, that the d of the Bhattiprolu inscriptions
~ has not yet bèen turned" (li), whereas in the older Asoka in­

scriptions it has undergone this change. As this assertion is in­
tllnately connected with his derivation of the sign of the den­
talis Inedia from the sign of the media aspirata,· which in its
turn is a puzzle of the same kind, and as, moreover, this deri­
vation has been contradicted by others, we cannot get l'id of
the difficulty before a careful comparison of aH Indian alpha­
bets shaH have shown us which letters belonged to the old
system of the traders, and which have been added by the
Brahmins. This preliminary clearing of the field must be done
irrespective of the Semitic signs, as a ha~ty identification of

some forms picked out fr~m the comp~ete alphabet., would only

(1). See also Weher, Prati,jniis, p. 98 , 99.
(!I) Bühler, Briihma Alph. ~, p. 58.
(S) Of course lett~rs which, when turned round, do not alter their form, such

as m and th, heing excepted.
(4) Bühler, ibid., p. 73.
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lead us astray. In this respect our task resembles that of a
philologer who tries to restore an Jndo-European prototype by
conlparing aH forms of the same word found in the languages
of this family; and likewise shaH we not be able to go a little
step beyond the oldest forms of the letters found in the docu­
ments? A list of signs obtained in this ~ay would be, certainly,
more entitled to historic probability than the column of Cf inter­
mediate forms" imagined by Bühler (1).

The development of the other alphabet, which sprung up in
India, - the so caHed KhafO~!hï -, difTers in many respects
from that of the BrahmL The letters of that alphabet, which,
without a doubt, were derived from Aramaic types, had not
so long a history on Indian soil before they took the form
which we read on inscriptions; moreover they were not elabo­
rated by the Pandits, but by the clerks of a foreign Govern­
ment. Therefore it is no wonder that the Semitic direction was
preserved, because the scribes had not the same scruples as
the Indian Pandits regarding the use of the right and of the
left hand side. Nevertheless some coins of more modern date
bear legends written in the ~ Aryan direction" (2), and this is
probably due to an imitation of the Brahmï, which was used
during a certain time simultaneously 'with the Kharo~thï in
North West India. An analogous case occurs e. g. in Ethiopia,
where the original direction. of the Semitic alphabet has been
inverted by the influence of the Greek alphabet (3).

In Greece itself the physiological peculiarity shown in the
use of the right hand and strengthened into a religious preju­
dice in India, which prejudice, inGreased by superstition, in~u­

ced the Brahmiils to invert at once the direction of writing,

(1) Bühler, ibid., plate l, col. IV.
(2) Hôrnie, J. A. S. of Bene. Proc., May 1895.
(3) D. H. Müller, Denkschr. Wien. Ak., 1894, p. 68.
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was not so strongly developed, for in Greece the ~ SeInitic di­
rection" preserved in the oldest inscriptions, was, it seems,
foHowed (1) hy the mode of writing caHed Bustrophedon , which,
as far as 1an1 aware, has not yet heen met with in India.

ln conclusion 1 would add that, if further inquiries should
prove the correctness of the theory of M. Erlenmeyer, we must
also endeavour to find out, if the physiological peculiarity of
preferring one hand to the other is connected with race, or is
the result of individual development.

(1) Larfeld in Müller's Handbuch d. klass. Ait., 1, p. 444.



NOTE

SUR

L'ITINÉRAIRE DE HIU EN -TSANG

A

AU GANDHARA,

I)AR

M. FOUCHER.

M. A. Foucher, chargé par le Ministère de l'instruction publique et
l'Académie des inscriptions et belles-lettres d'une mission scientifique
dans nnde, a envoyé au Congrès un mémoire accompagné de cartes, de
plans et de photographies, et relatif à la géographie ancienne du Gan­
dhâra (c'est-à-dire du présent district de Peshavar), d'après l'itinéraire
du pèlerin chinois Hiuen-lsang qui visita ce pays dans la première moi­
tié du vue siècle de notre ère. M. L. Finot a bien voulu, à l'une des
séances, donner lecture de cette communication. Nous nous bornons à
résumer les conclusions de ce travail qu'il nous serait impossible de pu­
blier ici in extenso avec les pièces justificatives.

L'auteur du n1émoire ne prétend apporter aucune identifi­

cation absolument nouvelle: quelle est, en effet, l'identification

qui n'ait déjà été tour à tour proposée et contestée à propos
des localités anciennes du Gandhâra 1 Il a seulement voulu pro­

fiter de l'occasion qui s'est offerte à lui, pendant l'hiver 1896­

t 897, de suivre pas à pas l'itinéraire de Hiuen-tsang pour
tâcher d'introduire dans le débat une part de précision et de
cohérence.

Il prend Hiuen-tsang au nlon1ent où celui-ci arri~e à Puru­
~apur'a-Peshavar;et tout d'abord il fait ressortir les titres que.



9ft SECTION ARIE E. [2]

les tuntuli dits rt Shâh-jî-kî-l)hairi ", voisins de la ville indigène,
ont à représenter l~ célèbre fondation religieuse du roi Kani~­

ka; situés dans la direction et à la distance indiquées par Hiuen­
tsang, porteurs d'un nOln royal, prouvés bouddhiques par
les fouilles, siège d'un pèlerinage hind~u au mois anniversaire
de la naissance du Buddha, leurs débris correspondent en­
core, à travers les ravages du temps et des hommes, aux des­
criptions des pèlerins; avant d'aller chercher ailleurs les ruines
du couvent et du stûpa de Kani~ka, il faudra avoir d'abord dé­
montré que toutes ces concordances sont illusoires.

De là nous suivons Hiuen-tsang sur la grand'route de l'Inde
jusqu'à la vine de Pu~karâvatî, qui seInble avoir couvert exac­
tement l'emplaceInent des villages .actuels de Prang et de Char­
sadda, en y cOInprenant leurs cimetières. Peut-on retrouver
encore les traces de la ceinture d'établissements religieux dont
s'enorgueillissait l'ancienne vill~? Il est difficile de ne pas ad­
mettre les prétentions de la Dharamsal-l)h.eiri (le tumulus 'du
Temple) à représenter le temple du deva rt en dehors de la
porte occidentale", et de la Kanizaka-l)heiri (le tumulus des
Pierres) à Inarquer la place du st~pa attribué à Asoka rt à l'est
de la cité". Surtout il est impossible de ne pas reconnaître, à

'la distance indiquée au nord de la ville, dans l'énorme tumu­
fus de Bâlâ-Hisâr, les restes du fameux stûpa rt haut de plu­
sieurs centaines de pieds" qui s'élevait à l'endroit où le Buddha
s'était arraché les yeux et qui était un des quatre grands stûpas
de l'Inde septentrionale.

A ce nloment, Hiuen-tsang s'écarte du grand c~enlÏn pour
visiter deux autres stûpas célèbres. Le premier, à un jour ~e

marche vers le Nord-Ouest, a été identifié, non sans vraisem­
bla~ce, par le major Deane (1) avec la l)heiri Kâfirân (le tUlllulus

(1) Note on Udyâna and Gandltâra:r dans J. of the R. A. S., 1896, p. 667'
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des Infidèles) de la carte. D'une enquête faite sur place, il ressort
que ·le véritable nom de ce tumulus est ct Sara-Makh" :pheirî,
le tumulus de la ct Face-Rouge", c'est-à-dire de la Variole et
qu'on a jcoutume d'y amenér les enfants atteints de cette ma­
ladie pour y chercher la guérison. Or Hiuen-tsang nous dit que
le stûpa était placé sous l'invocation de la ct mère des démons" ,
c'est-à-dire de cette Haritï qui est encore de nos jours au Népâl
la personnification de la variole. La persistance, aussi rare au
Gandhâra qu'elle est fréquente au Kashmîr, d'une légende
bouddhique jusqu'au travers de la période musulmane, perulet
d'arriver pour ce premier stûpa à une identification certaine.
Quant au second, nous ne pouvons que constater l'existence, à

un jour de marche vers le ord, près du village de Gandherj,
d'un autre tùmulus considérable dit la Periâno Qherî (le tu-,
mulus des Péris).

De là Hiuen-tsang nous transporte à Po-Iu-sha, c'est-à-dire
dans les environs ÏInmédiats du bourg actuel de Shâhbàz-Ga­
l'hi. Cette identification est l'une des deux - l'autre est Palo­
dheri - qui aient été proposées par le général Cunninghaul
pour cette place (1), et la seule dont il ait pris le temps d'ébau­
cher la démonstration. La fameuse inscription d'Asoka, voisine
du village, lui semblait avec raison indiquer le site d'une ville
anciennement impdrtante. Dans le tumulus de But-Sari, il a
reconnu le stûpa, situé ct en dehors de la porte orientale". Mal­
heureusement il s'est mépris sur la grotte du prince Viçvantara,
cette avant-dernière incarnation du Buddha dont Po-Iu-sha
s'était approprié la légende. Il a cru la trouver dans une des
anfractuosités rocheuses de la colline située au nord-est de
Shâhbâz-Garhi, sur le versant septentrional; or Song Yun nous
avertit expressément qu'elle était située au sud-est du sommet.

(1) Archœol. Survey, V, p. 15.
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De ce côté nous rencontrons, en effet, non seulement le rocher

légendait'e creusé d'une grotte double, mais du même coup
les traces des nombreuses fondations religieuses signalées dans

le voisinage par les pèlerins, couvent de la colline, stûpa du
siège du prince, stlipa de la fustigation des enfants, etc. Cet
ensemble de ruines qui a totalement échappé au général Cun­
ningham peut seul faire la preuve de l'identification de la col­
line, et seule cette identification achève à son tour de démontrer
celle de Shtlhbâz-Garhi avec Po-Iu-sha. Quant au rr temple de

l'Éléphant blanc" au nord de la ville, il ne fait pas de doute
que la place n'en soit marquée par les restes considérables de
Canaka-l)hcrî.

Hiuen-tsang nous signale ensuite une excursion de deux
étapes vers le Nord-Ouest, jusqu'au couvent qui avait mono­

polisé à son profit le conte du r~i Ekaspiga. On traversait, nous
dit-il, une ligne de petites collines, - à savoir les collines de
"Ptljah, à l'endl'oit Ol~l elles s'abaissent brusquement, près de
ShikaI' Tangai, pour ne plus égrener dans la plaine que les
Inonticules de Jamâl-Garhi, Takht-i-Bahai, etc. - et l'on ar­
rivait à une grande montagne, c'est-à-dire à la haute Inuraille

du Svât; en d'autres tenues, on suivait la route qui menait de
Po-Iu-sha en Udyâna par la passe de Shahkote. Le Inajor Deane
conjecture avec la plus grande vraisemblance que les ruines du

couvent du r~i Ekaspi.ga se trouvent au pied de cette passe,
près du village de Palai. L'auteur du 111éllloire n'a pu visiter que
le versant nord de ces nlontagnes et s'abstient de proposer une
opinion sur ce qu'il ne lui a pas été donné de voirpé'rsonnelle­
Inent.

Hiuen-tsang précise encore la situation de Po-Iu-sha en

notant, à une étape au Nord-Est, la présence d'une haute col­

line qui ne peut être que celle de Karanltlr (3394 pieds), dont
les versants .abrupts et la situation isolée dans la plaine augmen-



tent encore l'~ir de grandeur. Faut-il croire., ainsi que semblent
l'indiquer les légendes locales, que le sanctuaire musulman du
SOlnmet usurpe la renommée de sainteté et le pouvoir miracu­
leux de la statue svayambhü de Bhïmâdevï? Devons-nous trouver
dans le nOJ)1 du bourg de Shiva, au pied du sentier qui, vers
l'Est, redescend de la lnontagne, un souvenir du temple de Ma­
hesvara que Hiuen-tsang 'nous signale encore dans cette direc­
tion? Il suffit à notre dessein qu'il ne puisse y avoir d'hésitation

sur la route que suivit le pèlerin entre Po-Iu-sha. et U-to-kia­
han-c'ha, entre Shâhbâz-Garhi et Ond. C'est - sauf le crochet

, par la montagne de Bhïmâde ï - la lnême route qui, en trois

étapes, contourne encore le désert de dunes pierreuses qu'on
appelle le Mairah et gagne l'Indus en suivant le lit de la Bhadrai.
Quant à l'orthographe chinoise d'U-to-kia-han-c'ha, sur la foi
'de laquelle le lnajor Deane a cru pouvoir contester l'identi­

fication ancienne, et qui remonte à Vivien de Saint-Martin, de
cette ville avec Ond, elle ne saurait nous arrêter' un instant

depuis que le Dr Stein a trouvé dans la Râjataranginï la fonne
UdabhâJ:HJa, le Wayhand d'Albiruni, l'Ohin~ du général Cun­
ningham, l'Hund de la carte anglaise. Si la dérivation, sans

doute par fausse analogie, de Salâtura en Lâhor est moins satis­
faisante, l'identification topographique de ce bourg avec la lieu
de naissance de PâI}-ini est égalenlent certaine. Bref, on peut
ainsi reèonstituer de bout en bout et .en toute assurance la
grande route ancienne de l'Inde, à travers le Gandhâra, eH

sept étapes : de la passe des nl0ntagnes à Puru~apura (une
étape), et de là à Pu~karâvatï: (une étape) et Po-Iu-sha (deux

. étapes) jusqu'à UclabhâJ)(la (trois étapes) o.ù l'on passait l'Indus
èn bac et d'où, en trois jours, l'on gagnait Tak~asilâ.

[5]
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THE PHILOSOPHY'

OF ADVAITA ( 0 -DUALITY),

ITS SOURCES, AIMS D OBJECTS,

BY

RAI BAHUDUR LALA BAIJ ATH. F. A. U.

To find unity in diversity, to know the nature of things, to
~olve the great question of man's life upon earth and his destiny

hereafter, and how the world he sees around him originated,

these and similar questions have occupied the thinking portion
of mankind in ail ages and. countries. What am l, whence did

1 conle, where shall 1 go after death, what is my vocation upon
earth, how did the world around me originate, is it the work of

an intelligent creator, or is it only lnatter undergoing transfor­
lnation, are problems which exercised tue philosophers of an­

cient India as much as they do modern thinkers both in the east

and the west, and trouble mankind at sorne period or other of

their lives. From the henotheism of the Vedas to their poly­

theism, monotheism, vedantism, the progress of thou ght has

been much on the same lines as from the concrete to the abs­

tract in modern times. The solution of these questions moreover

largely depends upon the iew of life we take, and clilnate, social
sllrroundings, and other causes which influence our character,

are also not without their share in the success we attain in the

solution of the above problems. In India with its lnild climate and
bountiful natural resources, life has never been the same struggle
as it is in western countries, nor has success or worldly comfort

been regarded with the importance attached to it in Europe.

7,
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Hel'e the Hindu, with his few wants and peaceful charader, has

always regarded contenlplation of the great mystel'ies of life to be

superiol' to making a figure in the world. To him, life is not the

reality it is to the people of the west. He looks upon it as a sojourn

in an inn, as the meeting ,of passengel's. upon a boat, as a thing

attended with the three kinds of bodily, mental, and snpernatu­

l'al (adhyiUmika, adhibhantika, adhidaivika) pain, and he seeks to

a oid it b turning inwards, and finds it to he the only way in

which it can be ~ oided. Optimism has ne el' been his creed.

On the contrary, as one of his heroes, Bhïshma, say~ in the Ma­

habharata, the more he sees of the world, the more l'eason he

finds to have a distaste fol' its objects. No wonder if his solu­

tion of the above questions has been more successful than that

of more go a-head nations, nor if it has emplo ed the largest por­

tion of his time nor the best intellects of his countr . Here
"

religion and philosophy have never been separate, but closely

allied, and the highest religion has been the highest and the truest

philosophy. Religion does not h~re confine itself to morality

nor philosoph to knowledge. Both have the same object in

view, iz. how to l'aise man from the finite to the infinite, how

to make him realize his true nature. Here religion is not only

a bridge between the finite and the infinite,.but as if it were, the

other end of the bridge, nor is philosophy only a matter for

scholastic discussion for the few, but a subject of vital ÏInpol'­

tance to the lnan . Therefore frqln the r~is of the Vedas and

the Upani~ads to the followers of both the si orthodo and

the many unorthodox schools of Indian philosoph , the sanie

questions have engaged the attention of thinkers in aB ages,

each professing to have said the last wor.d on the subject, bnt

each ultimately finding the insufficiency of htunan intellect to

finaHy solve the problem. The goal of all is however the saIne,

not a life in heaven, for hea en itselfwas no permanent bliss for
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these thinkel's, but a complete release froln the bonds of the

saTflsara, complete freedom from liability to transmigration, the

coInmon lot of aH. cr As here on eal'th whatever has been ac­

quired by action perishes, so perishes in the next world what­

evel' is acquired by acts of religious Inerit. " (Chandogya Upa­

ni~ad VII. 16.) So said the ~,;~is of the Upani~ads. cr Therefore

let the BrahmaJ}a, after he has examined the worlds gained by

merit, renounce them by the ref1ection that there is nothing

that is not created because it is the effect of action. For the

purpose of knowing that which is not created, he goes, sacred

wood in hand, to a teacher who knows the Vedas and is solely

devoted to Brahman". (MuJ}~aka Upani~ad 1. 2. 12.) othing
less than absolute re~ease satisfied these sages of the east, for

they thought that the wise find delight only in what is beyond

aH and not in any intermediate condition. Tt is only in the

attainment of the end that they considered aH happiness to lie;

aH else was to them misery. Even the practice of virtne was not
snfIicient, for virtue leads to a-heaven, whence one has to return

artel' the fruits of his good works have been exhausted. While

- therefore the practice of righteousness was applanded for the

man of the world, ~omplete indifference to pleasnre and pain,

complete relinquishment of dharma and adharma (religions merit

and demerit), complete destruction of aH sense of ego~sln were

laid down for the aspirant aftel' final release.

It is impossible in the present state of Indian chronology to

fix the precise date at which each of the six schools of philosop_hy,

the Nyaya, the Vaise~ika, the SaIikhya, the Yoga, the Purva

and the Uttara MïmaJ:!lsas came into e. istence. That they are of

a very ancient origin admits oflittle donbt, and some of theIn
are nlentioned in works like the Mahabharata, whileo they are

aH discnssccl and their doctrines refuted in the Vedanta Sütras.
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The general opinion however seems to be tbat the Sankhya \Vas
the first in order of time. Its founder, Kapila, is spoken of in the
Bhagavadgïta as an incarnation of the Supreme being, a~d it is
mentioned with approval both in the Mahabharata and the GUa.
It is the first attempt to give a rational answer to the question
of the origin of the world and man's destiny in it. It has largely
influenced aH subsequent thought in India, and in sorne res­
pects in Germany also. Its a~m is to relieve ma~kind from the
threefold kinds of bodily, mental, natural, and extrinsic, and su­
pernatural (adhyatmika, adhibhautika, and adhidaivika) pain. This
can only be accomplished by knowledge and not by vedic acri­
fices which cause pain to living beings. The creative force of the
universe is pradhana or prakrti or nature, from which e ery
thing except the puru~a, or the soul, is evolved. From prakrti
are evolved in order the mahat or the great principle (intellect),
ahaTflkara (the ego), the five subtle elements, the five grosser
elements, the five senses of perception and the five organs of
action and the mind or manas. The puru~a is a bystander, a
witness, a passive spectator, but being linked with nature till
its final release, it believes itself to be an agent and an enjoyer
of the fruit of action. In reality it is the prakrti which binds
herself by herself, though the puru~a appears to be bound.
When however the latter realizes that he is different from the
prakrti and its varions nl0difications, that he is one thing and
prakrti another, when he cornes to know ~ that 1 am not,
nanght is Inine, nor do 1 exist", then its eInancipation is com­
plete. Prakrti then ceases to act and thenceforward there is
no motive for its evolntion. The fundamental doctrine of this
school is its denial of the idea of a Supreme Deity (Ïsvara),
and its positing a plurality of souls. It argues the production of
every existence from prakrti, because specifie objects are finite
and must have a cause, because different things have common
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properties and must be different species of the same genus,

becàuse things are in a state of progression and show an active
energy of evolution which must have been derived from a pri­

mary source, because from the fact of the world being an ef­

fect it must have a cause, and because from the fact that there

is undividedness and unity in the whole univérse, it must have

a common origin. (Sankhya Karika 15.) But the system stops
short at tracing this common origin to nature, and finds no uni­

versai soul or ·iilman behind. It is therefore an agnostic and a

godless r system, and does not satisf human aspiration for an
intelligent 6rst cause. Matter according to it evolves itself for

the use of another, the puru~a, but not under the command of

a designer. The system does not also explain why the puru$a
came to be associated with the prakrli, nor is its explanation,

that this connection is due to the action of the buddhi, sufficient.

The ne t school of philosophy is the Yoga which like the

SaIikhya is also spoken of with much approval in the Glta and

the Mahabharata, and many of whose directions are still prac­

tised by Indian philosophers and aspirants_after release. It is

the Sankhya system with the addition of an ISvara or God, who

is cr a particular soul untouched by (kleia) distraction, (karma)
action, its fruit (vipiika) and its resulting impression (iiiaya).
He is eternally omniscient, the instructor of ail, unlimited by

,time. His is indicated by the syllable Om, by meditation upon

which are removed the impediments to the attainment of yoga
and the inner self realized. It is the mind with its various mo­

difications that stands in the way of such realization. If the

lnodifications of the mind are suppress~d by samiidhi or uncon­
scious meditation, the puru~a abides in his own nature and is

thenceforth aH bliss. This concentration of the mind is neces­

sary for destroying that avidyii with its offshoots in the shape

of asmiLii (egoiSI11), J'aga (attachment), d've~a (aversion), and



10ft SECTION ARIE E. [6]

abhinireia (love of life) which leads to the sa1[tsiir.a and its

joys and sorrows.

By this concentration the Yogi also acquires extraordinary

powers even over the elements, and is able to know both past

and future. The system has been much abused in India where

froln being a means of liberation it is cultivated for the acquire­
ment of powers (8iddhis).

The Nyaya school, which comes next, begins with the state­
ment that, as.eternal bliss in the form of complete cessation from

pain is possible only 0 after a knowledge of truth, the latter

ought to be investigated through the sixteen catagories. These

are ]Jr~amii1l;a (proof), ]J1'ameya (the thing to be proved),
douht, motive, instance, determined tJ~uth, argument, confuta­

tion, ascertainlnent, controversy, jangling, objection, fallacy,

perversion, futility and c?ntroversy. The means of investigation
are perception, inference, analogy, and testimony, and through­

these, misery, birth, activity, fault, and false notion ~re removed,
commencing from the last, and final emancipation follows. AlI

dharma and adharma (merit and demerit) are caused by acti­

vity. These in their turn lead to pain and sorrow, with their

attendant e.vils of birth and rebirth. Emancipation is the eessa­

tion of pain, for honey mixed with poison ois no less poison.

This school believes in a personal creator and a plurality of souls,
and. holds that through the favor of God each soul works its way

to release.

The Vaise~ika school of KaJ}.ada is a supplement of the yaya
and its cardinal principle is that aIl materifll substances are
aggregates of atoms. This school also aims at the destruction of
lnisery which is inherent in the soul, and holds such destruction

to be only possible after proper reflection proceeding from know­

ledge. The latter depends upon the seven categories or objects,

viz. substance, quality, a~tion, community, particularit. ' gene-
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rality and inexistence. According to it, souls proce.ed frOIn birth

reàping in pleasure and pain, the fruit of lnerit and demerit,
evel' produced as seed from plant and plant from seed. Bound
in sensuous experience the soui waits its release till the under­

standing is purified by knowledge and it attains release and i8

merged into the absolute. According to this system there is no
intelligent creator of the universe, which is created by the com­
bination of atoms, and there is in it no explanation as to how

the soul came to he associated with the body and what set the

atoms in motion.

The Piïrva Mïmâl!lSâ which cornes next is one of the two

orthodox schools of philosophy which follow the Vedas. Its au­
thor was Jaimini, and it consists of a body of aphorisms divided

into 12 chapters. It deals with varieties of duties, the order of
their performance, the qualification for such performance, in­

direct precept, inferable changes, efficacy and coordinate effect.
The system is however of not much value to a modern reader,

as it deals more with t~chnicalities of vedic ritual than philo­

sophy. .Ac~ording to SaIikara it is atheistic, and God is not dedu­
cible from it.

The last school of thought is the Uttara Mïmâl!lsâ which

has largely influenced aH subsequent religious and philosophie
lnovements in India, and which is universally believed to be a

means of complete emancipation froln the ever recurring round

of transmigratory existence. We shall therefore need no apo­

logy for discussing its chief principles at sorne len~th.

Alrèady we find the J;'ishis of the Sal!lhitâ portion of the Veda
llloving out of their henotheism and polytheism and singing of

Prajâpati or HiraJ}.yagarbha as, ~ the one born lord of aH this, as
he who established the earth and this sky, who gives breath, who
gives strength, whose cOInmand aB the bright gods acknow-
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lcdge, whose shade is death, whose lustre makes immortal,

whose power these snowy mountains and the sea with rasa, the

mythical river of the sky, are, whose arms are the two regions,

through whom the sky is bright and the earth firm, through

whom the heaven was established, who measures the space in

the mid air, through whom heaven and earth stand firm, and

who alone is above aH gods." (I}g-Veda, X, 121.) But instead of

stopping at monotheism, the iogical result of the above, the

:rishis went further and asserted the existence of one self

which was beyond aH, which existed before aH, and whose oI'i­

gin even the gods did not know, for we read: Cf there was not

non-existent nor e istent, there was no reainl of air nor sk

be ond it, what covered in and where and what gave shelter?

Was water there, unfathomed depth of water? Death was not

there, nor was there aught immortal, no sign was there the day

and the night's divicler. That one thing bl'eathless breathed hy

its own nature, apart from it was nothing whatsoever. Darkness

was there at first, concealed in darkness this aH was indiscri­

minate chaos. AH that e isted then was void and formless; by

the great power of warmth was born that unit. Who verily

knows and who can declare it whence it was born and whence

came this creation? The gods themselves came later into being.

Who knows then whence it first came into being. He from

whOln this creation came, whether he formed it or did not form

it, the most high seer in the highest heaven, he verily knows

it or perhaps even he does not know it." (lJg-Vecla, X, 129.)
Here we find the first germ of what subsequently developed into

the fuH blown monoism of the Upani~ads. The infinite in man

was however not yet within the comprehension of the J;"~is of

the Sarp.hita portion of the Veda and it was reserved to their

successors to show that the infinite in nature and the infinite

in Jnan are the same. Even the BrahmaI).a portion of the Veda
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did !lot go further than the mantra portion, foL' there also we

find no attempt at declaring the absolute identity of the two,

as we find in the Aral).yaka or the Upani~ad portion. In the

Taittirïya BrahmaI).a of the Black Yajurveda we read: li at fil.'st

this universe was nothing. There was neither sky nor earth nol'

air. Being non existent it resolved, li let me be 'no In other Brah­

nlal).as we read: cc Prajapati alone was formerly this universe. 'n

In the Satapatha BrahmaI).a it is said : li In the beginning, this uni­

verse was indeed non-existent. But men say what was that non­

existent'? The r~is say that in the beginning there was exis­

tence. Who are these r~is '? The r~is are breaths. 'n (VI, III, fI. )
This is less earnest than the hymn of the mantra portion quoted

above, and we have therefore to go to the Upani~àds for the

root as weH as the development of that great tree of advaitislll

(non-duality), which has sheltered so many Indian sages, fron1

the most ancient to the present tÎlnes.

The Sarphita or the mantra portion of the Veda concerned

itself with prayer and praise; the Brahlnal).aS dealt with rites

and rituals. But at the end of each Brahmal).a is an Ara1Jyaka or

a forest portion which was to be studied in a forest, after one

had left his house and retired from active life. Attached to or

sometimes included in these Aral). akas are certain treatises

called the Upani~ads. The word upani:l}ad is a conlpound of the

root :I}ad wi th the prefixes upa and ni and signifies not a nlere

session or assemblage of pupiis round their lnaster, but accord­

ing to Sailkara li that knowledge which tears asunder the veil

of ignorance and makes one realize and approach Brahman 'no

It also means esoteric knowledge or esoteric doctrine, as we

find in the Taittirïya Upani~ad, chap. l, 3 : li We shaH now ex­

plain the upanishad of the Sarp.hita'n, meaning its esoteric mean­

ing. In the ahabharata the word Upani§ad is used for essence
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as when Vyasa speaks of ~ truth being the upanishad of the

Veda·, sllbjugation of the senses the upanishad of truLh, and cha­

rit the upanishad of the control of the senses n (Siinti Pal'va,
251, 11), he means that the essence of the Vedas lies in the

practice of truthfulness and that without the latter a knowledge

of the Vedas is of no use. Primariiy, the word Upani~ad therefore

means secret knowledge, and secondarily, the books containing

that knowledge.

These Upani~adsare many in number. From the ten or twelve

principal ones we have now as many as 52, 108, 235 and ac­

cording to sorne Hindu writers, who assign an Upani~ad to each

Sakha of the Veda, as many as 1180. The fact seenlS to be that

as in other branches of literature, Hindu writers wel'e not want­

ing in multiplying the upani~ads till we come to have not only

nlany which betray much poverty of thought or are verbatim

copies of the lliore ancient, or even later treatises like the Bhaga­

vadgïta or the Paficad.aSï, but embody sectarian views, or were

written to please the fancy of the writel's themselves, or theÏt' pa­

trons. Otherwise we should not have had an AHahopani~ad~ pre­

senLing a strange jumble of Sanscrit and Arabic words in a nlost

ludicrous manner n. The safest \Vay therefore to find out which

of these treatises is ancient and which of compal'ati ely Inodern

date, is to take those that have heen commented upon or re­

fel'l'ed to by SaÏlkara, or which furnish internaI evidence of theiJ'

being authoritative to be so, leaving the study of the l'est to

the curions or the foBo\Ver of sectarian views. These are the Ïsa,

Kena, Katha, Prasna, Mlll}.~aka,MaJ)~ukya,Aitareya, Taittirïya,

Chandogya, Brhad.- AraJ)yaka and the Svetasvatara and. one

or two others like the Kau~itaki, the :Maitreyi. Of these theIsa-

as opani~ad is the fortieth or the last c·hapter of the Salp.­

hita of the White Yajur Veda, and is nalIled artel' its opening

words ~ fiavasyam~. It is also called the Vajasaneyi Upani~ad.

"



The Upani~ads are dialogues between teachers and pupils,
or discussions between sages at kings' courts or in the' forest.
In sorne cases it is the gods who impart knowledge of Bralnnan
to men. In other cases the :r~is describe their own experiences
of truth. But seldom do we find any clue as to the authorship
of an Upani~ad, either in the latter itself or in other contmn-

The Kena, also named aCter its opening words, is called the
Talayakara pani~ad and helongs to a sakha or brandi of the
Salnaveda. The Katha belongs to a 'akha of the White Yajur eela
" hose name is not known. The Prasna and the ul).~aka apper­
tain to the Pippalada and the Saunaka sakhas of the Atharvaveda ,
Lo which also belongs the MaI).~ilkya Upani~ad. The Aitareya
Upani~ad belongs to the Aitare a BrahmaI).a which in its turn
belongs to the Sakala sakha of the ~gveda. Th e Kau~itaki pa­
ni. ad which belongs to the BrahulaI).a of the ame naIne al'o
appertains to this eda. The Taittirï a Upani~ad helongs to the
Taittirïya sakha of the Black Yajurveda. The Chandogy~ Upa­
ni~ad belongs to the BrahlnaI).a of the same name of the Salna-
eda and the BrahulaI).a in its turn belongs to its Kallthanli or

the Ranayani sakha, but to which it is uncertain. The B~'ihad

AraI}yaka pani~ad helongs to the White Yaj ur eda, while the
Svetasvatara helongs to the Black Yajllrveda. The reason why
each of the Vedas had its own Upani~ad probably was that the
esoteric portion of each of its sakhas was so closely connected
with its e oteric portion, as to r~quire a knowledge of the latter
fol' a knowledge of the former, or because the foHowers of each
sakha were an ious to ha e their own Upani~ad and were too
isolated to know that another sakha of the saIne Veda, or
another Veda had a similar body of esoteric doctrines. And yet
the identity of thought in the Upani~ads is truly rmnarkable,
especiaH in the final results arrived at.

109M. BAU ATH.[11]
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porary or Jater works. either the st le nor the doctrine helps
us in this respect. Sorne of the Upani~ads like the Brihad
AraI).yaka give long lists of teachers through whom the know­
ledge of B,rahman descended from teacher to pupil. Others
lllerely give a few names, for instance from Brahma the know­
lcdge descended to Atharva, from Athar to Angiras, from
Angiras to Bharadvaja, and from Bharadvaja to Agni, and froln
hinl to Saunaka. The question does not puzzle the Indian
student who looks upon the whole of what is said in the Upa­
ni~ads as revealed truth. To him the Upani~ads are not
lnerel guesses at truth, but truth itself. To a modern reader,
howewer, they are record in human language, and therefore
necessarily imperfect, of what transcends human thought and
human speech. Of their less esoteric portion, it need only be
said that it embodies the thoughts and aspirations of J.'~is who
were searchers artel', but had not yet attained to, truth. The
Upani~ads themselves claim to he of divine origin, for we find
the Brhad Aranyaka speaking of (\ the Vedas and the Upani~ads

to be the breathing of the Great Being" (Chapter Il, Brahman ft ,
verse 1 0 ), while SaIikara and his predecessor Vyasa déclare

(\ Bl'ahman to be the cause of the Sastra " (Sutra 2 , chap. I. padal
of the Brahnla Sutras). The Supreme being is moreover de­
clared to absorb the Vedas at the end of a kalpa (cycle of crea­
tion), and to reveal them to Brahma and others at the comlnen­
Celnent of the ne t kalpa, and that, though for Ol'dinar mortals
the course of practical existence is cut off at the end of each
kalpa, it is not so, according to SaIikara, for certain beings, who,
hy their superior knowledge and power, assume the same form
and power in different cycles and are distinguished hy the pos­
session of the same light. For such beings, dissolution and crea­
tion of the world are like sleep and awakening from sleep, and
therefore the same things with the same names appear to them
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in each kalpa. (Comrnentaries on Brahma 8ütras, l, Ill, 30). How

far this argument shaH comnlend itself to a modern l'eader Blay

weH be doubted. There can however be no doubt that the

ultimate truths taught in the Upani~adsare eternai, and lllodern

science or philosophy, though it lllay explain , cannot add to thmll.
Vyasa, the author of the Mahabharata and the compiler of the

Vedas, is not the author of the Upani~ads, though he lllay have

arranged them in their present shape. AH therefore that can be

said as to their authorship is that they represent the teachings of

a long line of teachers, handed down verbaHy from teacher to

pupil, and that even the ~'~is between whom the diaiogue~

mentioned in them were held, were not the authors but the

enunciators of the doctrines embodied in thmll. -

For the same reason it is also impossible to define the date

of any of the above Upani~ads. The theory which assigned 800
to 1,000 B. C. to the Mantra and 600 B. C. to the BrahmaI).a and

the AraI)-yaka portion of the Vedas has now been controverted

and Mr. G. B. Tilak, author of The Orion, ascribes 4,000 B. C.

to the Mantra portion, which shaH certainly carry the BrahmaI).a

and the AraI)yaka portion much earlier than 600 B. C. TI}ere

is however no question of sorne of the larger Upani~ads like

the Chandogya and the Brhad AraI)yaka having been coHected
in theil' present form at much later times, while the lnention

of the S·· khya and the Yoga doctrines in those like the Svet­

asvatara places them at even more recent periods. Beyond this
it is unsafe to go, in the face of the uncertainty of every thing

connected with Hindu chronology, and leaving this question for

persons of wider research to solve', we shaH pass on to discuss

the other lllatters èonnected with these treatises.

Even in ancient India, persons seem not to have been wanting

who denied the authority of the Upani~ads, for we find a
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Sütra ofJaÏInini, the author of the Purva Mïmarpsa, to the effect

that ct' as the purport of the Veda is action, those passages whose
purport is not action are purportless il (!aimini 8ütras, l, 2, )),

meaning thereb1' that the Upani~ads which purport to give
information about an existing entit1', like Brahman, are either
purportless or are subordinate to those texts of the Veda which

deal with sacrificial action. The repl1' of V1'asa and his COllUllen­
tator, SaIikara, in the Brahnla Sutras was that the Veda has a

meaning in so far only as it conduces to the highest end of n~an,
viz. freedoln from the Sal1lsâra and unity with Bra]ullan, and

that such passages of it as give information about existing enti- .
ties like Brahman and point out the lneans for its attainlnent,

instead of being purportless, serve the highest end of lnan,

opinion which a modern reader would ~ery likely sharc, for
while to him the sacrificial portion of the Veda has mel'ely' an

antiquarian or historical interest, the philosophical portion has

a lnuch deeper and more vital one, in pointing out to hilll

the road trav~Bed b1' persons who were earnest seekers artel'
truth, and who have left for hÎIn their experiences of the road.

The fact seems to be that in spite of much aBegor1' and fancifnl
description and play upon words and with aH their crude or

primitive ideas of physics, their faults of meb'e and gramlnar

and peculiarit1' of language, the Upani~ads record the iews
of men who were deepl in earnest in finding out a solution

of the most cardinal problenls of lnan's life upon earth, and
his destiny hereafter, and who have solved them in a lnanner

which left little for future generations to add or alter. The goal

of the ~~is, whatever be the interval of time and space at

which the1' were uttering or discussing the truths mnhodied in
the Upani~ads,was one, and one only, and it \vas , how to attain

unity both in nature and in man, and in spite of many digres­

sions and su'bordinate or inferior meditations included in the
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name of aparavidya, they never lost sight of their uitimate aim,

viz. "to demonstrate the presence of the Infinite in the finite, and

of the Self in Illan being no other but the highest Self, the sal,

cil, ânanda (e istence, intelligence and bliss). They fOrIllulated

the results of their investigations into certain aphoristic sayings

caned the Mahaviikyas. These are : ~ Thou art He. 1alll Brahman.

This afma (self) is Brahman. Brahman is thought. Truth, In­

telligence and Infinity are Brahman. on It is true that in tlie

Upani~ads we also find forms of worship inferior to absolute

realization of the absolute Brahman as the Self of aH. There

are, for instance, longs disquisitions upon the worship of Brah­

luan as the person in the eye, as the person in the sun, as

abiding in the lotus of the heart. In other places we find Ine­

ditation upon the III stic syllable Om taught, in others agaln

Orn is said to be the Udgitha alllidst much fanciful writing and

pl{l)' upon words. There is also much want of systenl in SOllle of

these treatises, and luany a passage has hailled the ingenuity of

even a COlllnlentator like SaIikara to explain, in a reasonable

lnanner, hut as to their uitimate ohject there cannot he the

slightest doubt. This was to start from a systeIn of apara (lower)

vidya (knowledge) in which Brahman was declared to he the

omniscient, olunipotent, and aH pervading creator, preserver

and destroyer of the Universe, as the giver of the fruit of action,

as the internal.ruIer of aH, and to attain to the ahsolute-or Para

Brahnlan which was declared to be without an attributes what­

ever, transcending speech and mind, and described as ~ neli,

neti on ~ not this, not this on and comprehended and realized onIy

by silent llleditation. From many of their passages arises deep

eInotion, and the lnind is alwa s refreshed and elevated b their

perusaI. They are the final authority for aH disputed doctrines

of the Vedanta philosoph ,and are appealed to by philosophers

who hold such divergent views as Sankara the apostle of ab-
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solute advaitislll, Ralnanuja, that of advaitisl1l wjth a qualifi­
cation, and Madha a, the apo tle of d aiti fi ( duali i ). Each of _

the e, as v eH as the foHowers of the SaIikh a and the oga

" tems of Indian philosoph find texts in the pani. ad to
UppOl't their views and in SOIlle cases the can do 0' ithout

straining the meaning. But their most consistent interpl'etel' is
~aIikara whose doctrine of ahsolute unit find the gl'eatest

support from these treatises.

fter the Upani~ads cornes the Bhaga adgïta or the ~ Lay of

the Lord"n. It is a dialogue hetween Arj una, one of the heroes

of the Mahabharata and K:~J}.a, an incarnation of iglU who
had conle upon earth to restore righteousness. The Gïta is
de crihed to he ~ the milk of aH the pani~ads, the es ence of

aH the Sastras"n. In the compass of 18 chapters conlprising
700 erses it sets forth an ideal ofdut which is as nohle for the
luan of the world engaged in the husiest affairs of life as for the
recluse in the forest. ~ Do th dut without regard for it fl'ni l.

Do e el' thing for e, th highe t Lord, fi th hart upon e,
concentrate th thoughts upon e, work for m sake, re ign
th self to e and thou shaIt eril attain e "n, is the hurden of

the song. ~ He who is unshaken h gusts of passion like the ocean
which ne el' tran gres es its lÏInit e en though it recei es
Juan a ri el" ithin it, and mo es in the orld free from aH

en e of cd and ~mine ,attains ok.a. Kno, e to he

be ond the perishahle and the imperi hahle (matter), the
ttama Purusha, the Paramatma. Just as aiL' li es in space and

doe not atlect it, 0 do aH heings reside in e and do not touch
fe. Kno)' Me to he the kshet'rajfia, the knower of the kshetra, of

the field for the manife tation of Inat1er. Thi ,orld is pel' aded

hy Me, and et J aln distinct from it"n. The e and similar truths

are inculcated in the Gïta. The hook is not onl the bible of
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the .fearned anù the thoughtful in India where it e ercises llluch
influence on their dail li es, but i held in deep eneration b
lhe mas e al o. It does not, as ha been supposed inculcate a
dissolution of earthl ties, nor sanction a di regard for relations
of society or family life. On the contrary, it holds dutYto be su­
perior to every thing in the world, and teaches that the only
road to Mok~a is perforIllance of dut for the sake of the Lord
and without regard to its fruit. It teaching are not ne\ 01'

unique, for aH throughout the lahabharata we find the sanle
truths inculcated in arious shape. Il that it does is to bring
those truths to a focus on an occasion which was as unique as it
\Vas terrible. To yindicate the cau e of dhaJ'1Jw, and re tore peace
instead of internecine , al', ,el' the t\\'o ohj cts of ~>~l}a

and hitter though the truggle to fight one 0' n' kinslnen in
battle was to ljuna, et dut mu t he done, the usurper of a
J'ighteous inheritanée punished and this was what KJ;'~l).a e ho1'­
Led Arjuna to do. It is a grievous mistake to distort the teachings
of the Gïta to sanction unhridled licentiousness or fatali 'Ill lt
does neither. On the contraI' it sets the ideal of dllt~ in the
onl light in which it had been regarded h the be t of Indian
Lhinkers, and this is the reason wh not onl in India, hut in
other countries al 0, it has heen regarded \Vith th veneration
due to the he t books of the \ orld.

The 11ahahharata is full of entilnents emhodi d in the Gïta
and the \ hole of the Mok~a portion of its Sânti parva is no­
tlJing hut an e emplification of the Gïta's doctrines. The fact
seenlS to he, that in spite of Illuch falling off from the simple
philosoph of the Upani~ads, the Hindus of the Epic period
rang'Îng from 1600 to 1000 B. C., had not forgotten the
truth embodied in them, even alnidst the increase of the power
of the Bralnnal}a , and the efI'orLs of the latter Lo lllake it the

/
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oke of the cOllununit it subsequent! caIne to be. Fol' instance,

in the GUa, as in the ahabharata" e find clear indicatlon of

work or profession ha ing not been cry taBized into the haL'd­

ness of caste it subsequent! did, binding the lndian COlllIllU­

nit with fetters which it finds diflicult to loosen. On the con­

trary there are nUlllerous passages showing that a Bl'ahlllaI,la

was a Brahma~a, not b birth, but b the possession of the at­

tribules of peace, self-re traint, austerit , purit , forgi "cne ,

uprightness, kno, ledge, direct intuition and faith in God.

Kno\ ledge was also not the Inonopol of an caste or class, hut

BrahmaJ?-as, K~atri as, aisyas, and even 8üdras taught and

recei ed it in the freest manner. Bï~nla, who discoursed upon

the duties of king , and the mean of ohtaining emancipation,

not onl to udhisthira, but also to a large asseIllbl of Brah­

InaJ?-a sages, Kr~l)a who taught the Gîta, asa himself, the au­

t110r of the Mahabharata, and the ancestor and spiritual guidc

of the Kauravas and the Pandavas, were nol Bralullanas b bil'th.. . ,

but Khsatri as. Tuladhara, a seBer of aB kinds ofjmces, scenls,

lea es of trees, barks, fruits and roots teaches a BràluuaI}a

Jajali in section 26 of the fok{ia dharuw of the Mahabhal'ata

righteousness. So does a fowler, a seBer of enison and bufi'alo

llleat to another Braluna1].a, and the fowler is throughout cal­

led the ~ pious fo, 1er enlÎnent in righteou ness . (Vana Parl'a,
ection 227 et seq.). In fact, we read of the ~'~i Pra ara teBing

king Janaka, thal ~ Brahma~as, learned in the Tedas, regard a

irtuous Südra as equal to Bralullan hilnself "', and that he looked

upon snch a 8üdra ~ as the effulgent i~1).ll of the universe.

the formnost one in aB the worlds . (.Santi Pal"va, chap. 287,
erse 28). The teachings of an episode like the Glta, or of an epic

like the ahabharala" hich refiected the pirit of the age, could

not therefore he hostile to progress nor furnish a sanction for

much of l hat now goes in the HaIne of Hinduism.
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The teaching of the Upani~ads, the Gïta, or the fahabha­

rata, though each of the two latter Inarks a di tinct ad ance

upon the formel' in point of ST tematic di ClL.sion, do not ho\ ­

evel' represent a complete s steIn of philosoph T, and it was

reserved for Vyasa to do so in his Brahlna or Vedanta Sütl'as.

The latter seek to redllce the teachings of the Upani~ads to a

consistent and s ,tematic whole, e plain a\ a apparent contra­

dictions, and refute aU objection that have been uJ'ged against

the s stem. Thi \ as done in 556 aphorislns, which are a crihed

to the same asa who cOlnpiled the edas and wrote the a­

habharata, and about whose date there is as much uncertaint

as about that of the ahabharata. There is ho\ ey l' no doubt

that the Sutras belong to arT earl period of Hindu litera­

ture, and the internai e idenc the T furnish al'o point to a

vel'Y ancient origin, though it In~ very weU he doubted whe­

ther they helong to the rationalistic period of Hindu literature,

which is said to range from 1000 to 242 B. C. These Sutras

are also called the Uttara ïmarp. a and Sarïl'aka, and are di i­

ded into four chapters, each in its turn cOlnpl'ising four ec­

tions and each section a number of sub-sections. Theil' fout'

chapters are called the samanvaya (connecting), avil'odha (re­

conciling), siidAana (ulean ) and phala (frnit). The fil' t four Sü­

h'as iz. rt Then therefore an inquir Tinto Brahman ,rt Bralul1an

is that fl'oln \ hich the origin, llbsistence and di olution of

the world proceed ,rt The olnni cience of Bl'alunan follo\ fronl

its being the cause of the scriptl1re,." rt But that Bralllnan is to

he known because it is connected with the Vedanta te ts as

their purport,." - mnbod the fundaulental doctl'ines of the Ve­

danta and the l'est of the Sütl'as al'e 11l0l'e or le s in the nature

of the estahlishlnent of the s sten1, after refuting the objections

of its opponents. A large portion of the 6rst chapter is, for in­

stance, occupied in establishing that certain pas age of the Upa-
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ni~ads, which contain clear or obscure indications of Brahman,
refel' to the highest self. The whole of the second chapter i8 oc­

cupied in refuting the SaIikhya, the Vaiseshika, the aya,

the Vijiiânavadin's and other theories of creation. The greatest

effort is however directed against the Sankhya system which

appears closely to correspond to the Vedanta. The individual
soul is also here proved to be eternal and immortal, and its

birth and death are only so far as it cornes in and goes out of a
body, its being an actor or an enjoyer of the result of action in

so far as it is associated with the intellect,_ and that in reality it

is not a part nor an emanation of the highest self, but the

highest self itself. Hs passage out and in the body is pointed ont

in the third chapter, which also discusses its conditions in the

states of waking, dream, and deep sleep. Here the nature of
the highest Brahman is also discussed and it is proved that it

is without attributes and appears to be limited or manifold on

account of its connection with its upadhis or limiting adjuncts.

It is then pointed out that the individual soul can attain to ab­
solute Brah~an only by knowledge, and to a lower or qualified

(sa{Jlt~w) Brahman b worship or meditation enjoined in the

Upani~ads. ft is a~so pointed out that knowledge of Brahman

is independent of aB ceremonial action, but that the practice

of the latter prepares the way. In the last chapter, means for
the attainment of emancipation are pointed out, the varions
stages through which the wOl~shippers of lower Brah-man pass

discussed, and the happ condition of the vidviin (the- knower

of Brahman) descrihed.

M·uch of the discussion contained in the Sutras 01' their Conl- _

Inentaries is of little practical interest to a modern reader and

a large portion of it is of a Inost scholastic character. The Sutras

thenlsel es are often nninteHigible, being sometimes single words

or sentences or bits of sentences with either the subject or the
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predicate left out. They represent aids to Inemory COffilTIUni­
cat~d by a teacher to his pupils, and must always ha e been

accompanied with verbal e planations. Otherwise they are not at

aH of anv use to a student of the Vedanta. But while in ancienl
<J

India, where verbal instruction was the rule, and there was the-
)~efore no written commentary on the Sütras, it could not have

renlained so in later times, and a nlunher of comlnentators have

therefore commented upon them, each to establish the iew held

b him or th.e school he represents. The oldest of these com­

Inentators \Vas Bodhayana, who is known as the Vartika Kara

and who is mentioned as such by SaIikara. The karikas of

Gauqapadacarya, who was most probably the same person

who commented upon the Sankhya Karika, and of Dirvada­

car. a who was his contemporary, are the earliest Advaita conl­
lllentaries on the Upani~ads and the Sütras now e tant. The

forl11er has been published, but the latter though refered to

by SaIikara has not yet been puhlished. Saükara refers to it at

the end of the fourth Süt~a of the Ist chapter, first Pada. The

"erses he quotes are intended to support his view which is that
when there has arisen in aman's mind knowledge that ct 1 al11

Brahman "', the apparent world with aH its distinctions ceases
to affect him. 1 tried -to get Dirvadacarya's Vartika from

. the library of the present Sankaracarya of Dvarka, where it

i8 said to exist in manuscript, but was told that- a complete

lTIanuscript was not available. Therefore the earliest complete
conlmentary on the Sütras is SaIikara's. fter him come a

whole host of commentators of both his own school of absolute

monoism and of Ramanuja, Madhava, and others, who uphold

Jllonoism with a qualification, or dualism. A short notice of SaiJ.­

küra shaH therefore not he out of place here. He was born in the

"' iBage of Kaladi, in Malabar, of BrahmaJ}a parents. Subsequent
t.raditions, the rc nit of hero worship, mention various extra-
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ordinary phenoineria as having attended his birth, of his being
an incarnation of the god Siva who had COine upon earth to res­
tore the religion of the Vedas, of Braluna, ViglU, Vayu, Sa­
rasvati, having also incarnated in the shape of his opponents
for the better establishment of truth. Passing these, it is certain
thal the child made great progress in learning at a very early
age. His father died before his investiture with the thread, which
was done by his mother. At the age of seven, having learnt from
his iHage teacher aH that he could te·ach, SaÏlkara returned to
his lllother, lived with her for 2 years and then became a sannyii­
sin at the age of nine. He now went to Go indacarya who lived
at Alnarkant, on the arbadda, and artel' studying under him,
went to Badarikasrama in the Hïmala as, and there compiled
his sixteen commentaries. These are 12 on the 1 2 Upani~ads

nailled above, 13 Bhagvadgïœ, 14 Brahma Süt~as, 15 Saha­
~ranamadhyaya of the Mahabharata containing the thousand
names of Vi~I}u and 16 the Sanat Sujata Gïta, a dialogue bet­
ween· King DhI:tara~tra of the Mahabharata and the sage Sanat
Sujata, aH when he was only 15 years of age. He then l'etur­
ned to the plains, held long discussions with the foHowers of
the various schools of philosophy and religion then prevalent in
India and defeated 111en like Kumarila Bhatta, MaI).qana Misra,
Pl'abhakara, and others between the ages of 16 and 26. Of these,
Kumariia Bhatta and MaI).qana Misra were the great chainpions
of cereInonial Hinduism and advocates of the Purva fïmamsa.
He then restored Hindu temples which had been destroyed
by the Buddhists, established four ma{has or seats of learning
at Badarikasrama known as the Jvotisa, in Orissa known as the

v •

Govardhana, in southern India as the Sringeri, and in Dvarka
as the Sarda, where he instaHed his disciples Padalna, Totaka,
Hastalnalaka and Sllresvara. He then retired to the noeth and
died at the age of 32. This is SaÏlkara's life shorn of the mira-
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cul{)us and the traditional with which the Sankaradigvijaya, a

record 0 his achievements, abounds. His exact date is a subject

of much controversy, .for while European scholars assign him
788 A. D., Hindu writers state that he was a contmnporary of

Vikramaditva, the founder of the Samvat el'a, which makes it
oJ

to be about 500 A. D. Other traditions make SaIikara to have

lived between 650 and 76.0 A. D. On the contrary a paper
given to me by the present Sankaracarya of Dvarka states

that SaIikara was born on the 5th Yudhisthira Sala 2631.

His investiture with the thread took place on the 6th Caitra

Sukla S. 9. 636. He becalne a Sannvasi on 11 th Kartika Sukla
oJ

S. 2639, went to Govindacarya on 2nd Jyaishtha, S. 266.0, conl-

posed his cOlnmentaries up to 15th Jyaishtha Kr~I)a, S. 266.6,
held discussions with the advocates of various schools of religion
and philosophy, and celebrated his digvij'aya between 15th

Margasïrsha 266.7, 3rd Caitra Sukla 2650, and died on 15th
Kartika Sukla 2663. The originàl of this doculnent is in the

office of the Gaekwar of Baroda, and was written on the 5th

Magha Sudi Saka 186.8. The Saka era conlmence dat 78 A. D.
and the Yudhisthira Saka flourished in India for 3050 vears

oJ

artel' which the Samvate ra came into vogue. This makes SaIikara

to have flourished in the 5th century before Christ, a conclu­

sion with which few lnodern scholars will be disposed to agree

in the absence of further evidence. There is however no doubt

of the gl'eatness and the permanence of SaIikara's work as the

great expounder of the advaita phiiosophy, and the most con­
sistent commentator of the Upani~ads in the face of the defec­

live material at his comlnand, a lnaterial the authority ofwhich
he was not aHowed to question. He was essentially a man of

the age, one of those great teachers who appear in the world

at rare intervals of time, but who leave their mark upon its

historyand religion. India was at the time either degraded by
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ritllalisnl of the orthodo BrahmaI}as or the orgies of Tantric

, ol'shippers 01' the ÏInpractical ideals of BuddJlÏsm. AH lire seeIUS

lo have been crushed out of it and it required a teacher who

rould prove the relative value of ceremonial doglna and ri tu al ,

and show that the attainment of unity was the only road to hap­

piness, as weH as establish the philosophy taught in the best and

the earliest sources of Hindu thought, against ilnpractical ide­

°alisnl on the one hand and dogmatism on the other. That SaiIkara

did so in the face of great clifficulty is patent to every reader 0)'

his works, and that he was also successful in cloing so, is cleal'

from the lasting impression he has made upon Hindu: thought.

For gracefulness of language, 10gicaH close reasoning, snh­

Ilety of argument, SaÏlkara stands foreInost of aH Indian COln­

lllentators, and while 75 out of every 100 Hindu thinkers are

said to adhere to hÏIn, 15 only aclhere to Ramanuja, 6 to Val­

Jabha and 5 to Madhava, the advocates of qualified advaitisnl

or clvaitism. Not only by foHowers of his own school, but by

opponents also, Sailkara i8 largely studied, and aH subsequent

expounders of the avdaita philosophy have closely foHowed him

in their expositions. If his philosophy does not exercise the uni­

versaI influence it did at one time, it is because the intellect of

the countr has largely deteriorated by having passed through

so lnany revolutions. His message was one of truth, and it is

rntitled to be receivecl with the re erence due to il.

SaÎlkara's commentaries on the Upani~ads, the Bhagavacl­

gïla, and the Brahma Sutras are known as the Prasthana tl'ayi,
the three main stays of the Vedanta. His most correct expoun­

der was ~~nandagiri, whose gloss is aiways published with his

cOlnmentaries. Whole hosts of commentators have commented

IIpon the Upani~ads, the Gïta and the Brahma Sutras, hllt

1he aH want the depth and originality of SaIikara. SaIikara's

rOJlllnentaries upon the Brahma Sutras have been commented
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upon by ~acaspati Misra in a gloss called the Bhamatï, which
in jts tllrn has been cOInlnented upon by Amalananda Sal'asvafi,
in the Kalpataru, and the latter by Appadikshita in the Parimala.
Rilt aH these wo~'ks are of a very schola~tic character and soon
til'e out the patience of other than a BrahmaI].a or a Sannyasi
J'eader. On the Gïta also there is no lack or commentaries in
Sanskrit, but the most read of these afterSankara's are Madhll­
sûdana and Sankarânanda's. On the Upani~ads the glosses of
Vidyaral).ya and Sankarananda's are the best after Sankara's.
Peculiar facilities are also now afforded to a student of the Ve­
Janta philosophy, by the excellent translations of aB these three
works published in the Sacred Books of the East, while fol' the
Gïta its b'anslations are not only found in English but in other
European langages, like French, and German also, thus showing
that ~he book is exercising SOlne influence upon western readel~s

[l1so.

After the Upani~ads, the·Gïta and the Brahrna Sütras, come
two inlportant works on the Vedanta philosophy, known as the
Yoga Vasishtha and the Paficadasï. The forIner is a volumi­
nons work of 32000 verses ascribed to Vahnïki, the author of
the Ramayana, and records the instruction given hy Vasishtha
to Rama, who at a very early age had withdrawn himself frOln
society. The hook is divided into 6 books caHed the vairagya
non-attachment, mumu~u (aspirant after release), utpaui

(creation), sthiti (preservation), upasama (peace), and niriJâ1}ft
(enlancipation or extinction). Its author, who was a subjecti ve
idealist, however differs frorn the vij·iianavadins of India, in that
he recognizes a real and an ever present entity behind mind
(n~anas or citta) which, according to him, is the phenOlnenal
world. He was in sorne respects an original thinkeJ', and tlle
Janguage ofhis work shows that though he was not Vahnïki, tl,E'
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author of the Raluayana, yet he w~s one of the iater :r~is of

India, perhaps later than even Sankara, for the great commen­

tator never luentions hÎlu or his work in his commental'ies. That

he flourished before 1300 A. D. is clear from the fact that Vi­

dyara~ya Svami, the author of the Paiicadasï, who lived in the

fourteenth century, frequently mentions and quotes from the

yogavasishtha, in hoth the Paîicadasï and the Jivanluukti Vive­

ka. The work however exercises luuch influence upon Hindu

thOllght, and is largeiy read hoth hy Sann asins and laymen,

especiaHy in northern India. Its cardinal principle is that it is

the 111ind (cilla) which is the cause of this diversified world,

just as the seed is of the plant. Time, space, and causality are

fOl'U1S of, and not apart from, the luind. The mind is identicai

with viisana or mental impression, and is caused hy the sense of

egoism and consciousness thereof. The suhstt'atum of this sense

of egoislu is however the Paramatma or the highest self, and the

fjeld of its manifestation is Maya which resides in the highest

self. Jt is OUI' helief in the reality of the world that is the canse

of our trouhle. Such a helief is destI'oyed b refleclion of the na-

.ture of the self. Such reflection will show that Brahman, the su­

premc self, is neither a cause nor an effect, that the world i8

thns no eITect of BrahInan, and yet hecause it appeaI's to he so

it is nothing hut illusion due to the action of the mind. When

once this truth is realized and the Iuind is so controlled that it

ceases to he nlind, the world with ail i.ts joys and sorrows ceases
to trouhle you. , ith the suhlation of the phenomenal, disap­

pears aH consciousness of the ohjects existing in it, as weil as

the sense of the 1 and mine therein, and with the disappearance

of aH sense of the 1and mine, what feIuains is the ahsolute im­

perishahle Brahman, which tI'anscends hoth speech and thonght.

So long as the word ~ worId" has a meaning and a reality to

our lninds, it is a world in existence. When however the word
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cr world" ceases to have an lneaning, then the world and Bl'ah­

lna.n beCOlTIe s nonYlTIOus. Then there is no world, aB is silence,

Bl'ahlTIan, the evel' pennanent cit. This is accOlllplished not by

external renunciation, but by intl'ospection resulting in a COIll­

pIete subjugation of the lnind, and realizing either that 1aln aB

this, 01' that neither is there any such thing as cr 1" or cr aH this ".

The author does not however answel' the question as to how the

11lind which is the cause of the phenolnenal arose, except by

saying that at the end of a kalpa, when aH creatures are des­

tl'oyed, , hat is left is sat, and that at the beginning of the next

kalpa, it wills to create and creates the nlind. Ho, far this is

an advance on the theory enunciated by Sankara is a question.

The last complete work on the philosophy of the Advaita is

the Paiicadasï, whose author was the celebrated Vid ara.q.ya
Svalni, who was a lninister to a king of the Karnatik, called by

hin1 Buka Bhüpal. He lived in the thirteenth century, and is

consider'ed hy sOIlle Indian Pandits to be identical with Saya.q.a­

carya , the commentator of the I}gveda. By others he is sup­

posed to he id~ntical with Madhavacarya, SayaJ].a's brother.

Others again make SayaI)-a, Madhava, and Vidyaray~a to be one

peI'son with three names corresponding to his three stages of

life as a minister, a Vanaprastha and a Sann asin. Fol' depth of

thought and clearness of expression VidyaraI)- a stands unequal­

led, and is in sorne respects even superior to Sankara. The

Paiicadasï is the compietest work of its kind on the Vedanta. ln

the compass of 15 chapters caHed the 5 vivekas (discrinlinations),

the five dipas (lamps) and the five anandas (joys), it sets forLh

the principles of this philosophy in a very clear lnanner. Vi­
dyara~ya's other works "also partake of the same lucidity of style,

and the Pandits are right in caHing hün the Sarvaj1ia Mtidhava,
the omniscient Madhava.
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These are the principal authorities on the AdvaiLa phao­

!;ophy. Works like the Citsukhi of Citsukhacal'ya, or the Ad"aita­
siddhi of 'adhusüdana Saeas atï are for el' advanced and scho­

lastic thinkers, and sel' è no practical pu~pose. On the otner hand,
- works iike the - bnahodha, the Vedantasara, and the iveka­

(' ü(}alua:t:ti aee for heginners, and do not set forth the doctrine

in any hut the concisest lnanner. The vernaculal's have also a

literatul'e of their own on this subject. In addition to San­

skrit poets, the indigenous bards and singers of India have also

lefL us SOlne of the most heautiful and touching songs on the Ya­

nity of the world, and the futility of its pleasures and enjoYlnents.

Heligious reforIners like Nanaka, Kabir, and poets like Surdas, and

Tulsidas, ho \Vere at once great devotees and great Vedantins,

still exercise lnuch influence 0 el' Hindu thought in a large por­

tion of India. It is therefore not difficult to see wh the people

of tItis country, in spite of aH idol worship and superstition, still

chcrish al heart the truth of the Vedanta in a lnanner seldolll

Illet with in thc corresponding class of an other people upon

eal'tlt. What the leading principles of this philosoph are, and

how far it can furnish a guide to life, we shaH now briefl indi­

cate.

The fundamental principle of the Vedanta is ekam eva advi­
ayant, ~ one erily without a second", or unity eril without

dualit . How did then the world COIne into e istence, and what

is the cause of aH individuation is the question. The- Vedanta

assel'ts that it is our aniidi avidyii, or innate error, which is the

cause of aH 111ultiplicit , of aH evolulion of name, and form, of

aB specific cognition, of aH that we do in every da life. B it

lnan has been beguiled ~H a from .his nati e home the sal cid
iinanda into this jungle of Sarp.sara, or transmigratory existence

wherc he l'oams, caHing the body, the sense-organs, the lllind,



l2~J 1. BÂ IJ _T ATH. . 127

the intellect, and the princlple of egoism Lo he rr 1 ,., or rr lui ne,."

identifies hiIllself with the pleasul'es and pains of ot11ers, thinks

happiness or Inisery to lie in the objecti e and not the subjec­

Li e, engages in what conduces to ph sical weB being, and

avoids the contrary. ·nd just as aU sp cific cognition, and aH

belief in the reality of the world, are dne to this aniidï avidyiï, so

cl.'caLion, preservation, and destruction of the world are by it also

superiulposed upon BrahInan, which is without any relation of

cause and effect. It i because of this avidya that Bl'ahIllan is

considered to be the oIllnipotent' and olllniscient l'nIer of the

universe, the gi el' of the fruit of action or the subject of

worship, mediation or prayer. In reality, BrahInan alone is, no­

Lhing eise is, aB that appears to be is due to the action of avi­
dYfÏ, rr There is here no dualit , he goes from death to death,

who sees here even the semblance of dualit ,., (Kathopani­

~ad. Il 4-11), is the emphatic declaration of the Upani~ads.

How or when this avidya arose, the vedantin does not profess

Lo e. plain. He takes it to he a fact of e perience, and trics to

l'mllO e it h Lrue knowiedge, or samyagdal'sana. ft is to hinl

heginningless, but not endless, anadi sant. You cannot define il

either as sat (heing), for it is sublated by knowiedge, noras

asat (non-being), for it appears to exist i. e. is patent to aU, nei­

Lher as one of the instruments of knowledge nor the absence of

th em, and therefol~e indescribable or anirvacanïya. You ma caU

iL in the case of Brahman the sakti or power or nature of the

Lord, or in the case of the individual ,the cause of his i-ndi i­

dllation, the rat'son d'être of his existence as an individual, but

you cannot e plain how it originated. To the vedantin, the ques­

tion is not how the world was created, but how he caIlle to he

the indi idualized being he is, and finding that he caIne to he

so under the influence of avidya, his care is to remove il. The

Vedanta is thus IllOI'e a system of rmllovai of our belief in Lhe
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l'eality of duality than one of the establishlnent of unity. IL is a
systeln of what is technicaHy caHed the adhyiiropa apuL'iida,
,hereb the nishprapanca, or that which is he ond the pheno­
lllenal, becOlue a ociated with the phenoluenal (prapailcyale),
and when the fal e idea whereby the nishpl'apanca caIne to he
taken as pl'apai"ica, is remo ed, the true or the real is left as it
\ as. AH limiting adj uncts, whether in the cosnlOS or in the inùi-
idual, are the products of nescience, .lu t as pot ,jar' etc. are

the cau e of the limitation of univer al space. In reality, the space
limited b pot and jars is not different from uni ersal space
though it appears to be so. In the saIne way, there i no diffe­
l'ence beh een the individual and the supreme selfs, though
the appear to be different on account of their respective linlÎ­
ting adjuncts, the one as the omniscient, Olunipotent l'uier of
the uni erse, anù the other as a creature \ iih little lno\\ ledg ,
bound up \Vith \ orldloJ ties, and, uhject to \ oddl relations, and
worldly joys and sorrows. Remove the adjnncls which are the
proùucls of nescience, and the relation of the indi idual and the
'UpreIlle eH no longer e. ists; aH is then Bralullan. here
one see nothing el e, hears nothing else, understand nothing
else, that is the infiniten (Chandogya p. VII, 24-1). The ai III
of the Vedanta therefol'e is to destroy the adj uncls which liave
brought about this separation of the indi id ual fI'mu the su­
preme soul.

Ho\ far this theor of avidyii being the cause of indi iduation
appeal to expel'ience and reason, and how far it finds support
in the . pani~ads and other recognized religions authoriLies of
the Hindus, l'eInains no\ to be seen. In the Upani~ads it is
said rf two birds always united of the saIne naUle, dweH upon
one and the same tree. One of thern enjo" the S\ eet fl'uit of
the fig tree, the other look round as a \ itness. DweHing in the
aIlle tree ~ ith the suprellle soul, the deluded soul ilnmerseù
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in the relation of the world, grie es on account ,of want of
po\ver, hut when it sees the other, the long worshipped ruler, as
different from aH worldi relations and his glor ,it grjef

cease. ,(.rlu~~aka p. III, II,2). In the Chandog a pa;ni~ad

the parahle of the man who is deluded away from his nati c
home, the Gandhara, and left hlindfolded in a lonely jungle hy
a hand of rohhers, tiU sorne one points out to hÎln tIIe wa to his
native home which he reaches, and is thenceforth happ (VI,

14), points out to the fact that the r.i considered man' ordi­
nal' life upon earth to he due to his ha ing departed frbul his
true nature. They declared that there were two paths, the good
and the pleasant. Man is left to chose' hetween the two. The ~ ise

chose the formel', hecau e it leads to e eI'lasting hli . Fool chose
the, latter, hecause it hrings earthl cOlnfort (Kathopani~ad, II,
1and 2). Patafijali the author of the Yoga Sütra , also dedares
that it is avidya with its ofIshoots that is the cause of aH o~u·

trouhle. His definition is very. comprehensive. It is ct the lnjs­
taking of the non-eternal, the impure, the painful, and the non­
self, for the eternal, the pure, the hlissfuH and the self . The
fi e' ofIshoots of the avidya are avidya or nescience, f:tSmiLa or

'ense of egoislll, t'aga or attachment, dve$a or a ersion, and

abhinù)esa or desire or' life (Yoga Sütras, II, 5 to 9)' In the
Mahahharata and the Puranas also we find ct desire horn of
error to he the cause of transmigrator e istence and that
ct ~ hen the jïva or the indi idual soul considers him eH difIerenl
fronl what he truly is, that is when he regards himself as fat
or lean, fair or dark, a Brahma~a or a Südra, then he fails to
know the Supreme soul, himself, and Prakrti with which he
is united (Santi Parva, chap. CCCI , erse 9.). The avidya theor T,

so far a individuation is concerned, therefore form an integrai
part of Hindu thought.

It is also patent in ordinary life, in the contraries in hu-
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Jnan nature, in our struggle hetween reason and passion, the
higher and the lower natures, our constant dissatisfaction with
the present, our tendenc ever upwards, our search aftel' an
ideal where aU knowldedge and goodnes find their limit, our
e el' trying to hreak away the honds of appetite and desil'e. Man
is at once hoth fettered and free, hlind and seeing. He knows
that sensual pleasure is a fleeting thing, and ye t he l'uns after it,
and gives it a fictitious reality horrowed from his 0\ n true eH.
ln the Mahahharata we find one of the character exclainling

1 know dharma (dut,) and yet am disinclined to perforlIl il.
1 know what 1 ought not to do and yet do not avoid it. B sorne

god residing in m heart 1do as 1 am impeHed to". The god here
is howe el' not Brahman, hut man's 0\ n avidya, for it i that

\ hich possesses it eH of his \ hole nature, gi es a, false uni er­
salit to the fleeting and the transient, and e el' urge hinl
Lowards its attainment, always to he dis atisfied, always to \\ ish
for more, and always to he disappointed. It is not in the limited
but in the unlimited that happiness trul lies, 80 we read in
lhe pani~ads, hut the unlimited doe not we are also toid,
abide in anything e ternal, hut in it own glor. nd it i at once

the pri ilege and the glory of man that he alone has within
him that hy which he can rise aho e his am·dya, and instead of

heing unhapp and miserahle as an indi idual soul, realizes hi

unity with the supreme soul.

Thi can only he accomplished hy a full and complete l'cali­

~ation of the truth of the great sayings of the Upani~ads, and
in order to prepare the way for it, the struggle hetween the
higher and the lower natures must he fought, and the lower
graduaUy made the organ for the expression of the higher.
The first requisite for it i the unselfish performance of dutY

for sake of dutY, without regard to fruit. This graduaHy leads
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to that lllerging of the lower into the higher self, first of the
circle, then of the societ one mo es in, then of the countr h \
li, e in, and finaH of humanit at large, \vhich is the oni road
to a realization of the true aim and ohject of th edanta. Such
a reconciliation of man's higher and 10\ el' natures can only fil

him for the full knowledge of what he is, and what is the world
he sees around him. This knowledge i not acquired hy hoo1.
alone nor hy stud , nor is the po e ion of a keen intellect nol'
argument nece al' for it acquisition. entaI tranquilit , con­
tentment, discrimination, and the compan of the good can alone
give il. It is therefore said : rr He who has not ceased from e il
ways, whose senses are not under control, whose intellect is not
concentrated and whos mind i not calnl , can not acquire it e en

h kno\' ledge. ." (Kathopani. ad l, Il 2 ft). So prepared " ith
elf-de otion for the good of nlankind, the a pirant after relea 'c

cornes involuntaril , as if it were, to possess the four requisites
(sadhanas) of the Vedanta. These are (1) - (Viveka) Discrinlj­
nation of the permanent from the fleeting. (2) Dista te fol' the
ohject ofhoth this and the ne t world (Vairagya). (3) ll. Sallla,
control of the mind; b. Dama, control of the ne; c. Uparali,
disregard for rite and cerenl0nial; d. Titi~a, patience under
suffering; e. Samiidhana, concentration; and f Sraddha, faith.
(ft) Mumuk~ulva, desire of release. Such a person must he, as he
generall is, rare among mankind, hut great i the re ard of
those , ho tread this difficult and thorn path. To them tli \
Iruth of the great sa ing tat-tvam asi is present in its fullest si­
gnificance. For the find that hy renouncing themselves, the
attain to their own self. It is not they who live, hut it is the atrnü
which li es in them. It is not the who" ork, hut it is the atnÛl
" hich " orks through them. To them nature is not the antithesis
of mind, hut it is the cit which manifests itself in nature. Ha­
ving merged their own self into the self of aB, they find that it

9·
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is Brahlnan which is lnanifested in nature: The lal' (that)
for them is thcrefore no longer any isolated creator or an
Olnniscient ruler of the world, but the atma or the self .within
them. And when the tat is realized to be so, the tvam, or the
ri' thou.", cannot be otherwise. The aspirant after release, who has
lnerged his individuality into the self of aB, is then no longer
an isolated individual, with individual appetites and desires. He
is the self of aH, and aB sense of ri' l, ." ri' mine." or ri' thou ." has

for him become e tinct. In him religion and morality find their
highest e pression. The infinite and the finite exist for him, but
not as the antithesis of each other, but at once in their distinc­

tion and unity. Truly therefore did the r~i Uddalaka teB his
son, Svetaketu, that ri' aB this has its self in this self, which is trutlI,
it is the universal self, and that art thou.". (Chandog a Up. l,
11, 3.) It is not a figurative relation of the tat and tvam that such
a person realizes. It is a realization of absolute identity, for the
Vedanta expressedly states that ri' there is fear for him who nlakes
in Brahman any kind of difference however smaH . (Taittirïya
Upani~ad, II, 7.) The Vedanta moreo el' in differentiating
Brahlnan from the conditions of waking, dream and deep sleep,
by establishing the identity of consciousness in aB three condi­
tions on the one hand, and birth and death, a passage in and out
of the world, on the other, affirms that the self is nitya (per­

lllanent), aviniiii (indestructible), kütastha (everlasting), and
asanga (free), and that its passage in and out of a body only
lnean the birth and death of the latter. It therefore holds that

it is only hy the fuB realization of the nature of self as such
that the destruction of our aniidi avidya is possible. It is only
when the wish has become the fruition, that the religious cbn­
sciousness truly lnanifests itself, and man, the individual, be­
COIlles Brahman, the universal.

ln the ordinary condition of life, however, such an ideal is
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seldom possible, and therefore here the law of Karma has fuH

play. This law is «as you sow, so you reap"', and it' forms iike

the avidya theory an integral part of Hindu thought. «Sorne
enter the wonlb again after death for assuming a new body,

others become inanimate objects according to their works,

according to their knowledge. ." (Kathopani~ad V, verse 7.)
AH happiness and misery in life, age, health, position, even a
residence in heaven or heH and return therefrom, are dependent

upon one's aggregate of karma. E en the Lord hilnself does not

give the fruit of action independently of it, and therefore the
Hindu does not charge him with inequality of dispensation, nor

with cruelty or inj ustice. He fuHy believes in the law of com­

pensation, and. thinks that what he gets is onl the fruit of his

own actions in the pasto The lJpani~ads however d.eclare that

this law of karma can be got l'id of by kno~ledge, which des­
tl~OYS so much of the past karma as has not borne fruit, and

prevents new one from fructifying. The fire of knowledge burns

off aH karma, so says the GUa. AH this reconciles the people of
this country to many of the evils of life and gives them a cahu

ness of mind and fortitude of disposition in misfortune, which

are seldom seen in people of other countries under silnilar cir­

cumstances. It gives them a resignation, which ev.en though it

acts now and then perniciously, is on the whole beneficial, for the

belief that no karma is ever lost, often acts as a preventive of

bad actions, and stimulates the unselfish performance of good

ones.

As regards the absolute unity of the individuai with the su­

preme self, there has been much divergence of thought among
Indian thinkers, though the iew of Sankara given above, that

the individuation of the self is due to its ignorance or avidyii,
. finds much support frOID the general tenour of the Upani~ads.
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SOlne Indian.philosophers maintain , that a sparks issuing from
fire are not different from it, because they partake of its nature,
and are et not non-different because the are percei ed epara­
tel , e en so is the indi idual soul neither different nor non­
different from Brahman. It is not the one, as it partakes of the
nature of intelligence, and is also not the other, as it appears to
he different, and as there is difference of souls in ordinal' life.
This is called the bheda-abheda-viida, or the theor of differencè
and non-difference. gain there is another school of thinkerL
who hoId , that the indi idual soul is different from Brahman,
hecause of its contact with limiting adjuncts. It can therefore be
only spoken of as identical with Brahman, with reference to ifs
future condition, when after ha ing purified itself with know­
ledge it passes out of the bod ,and beC0111eS one, ith Brahman.
Thi i caHed the Satyiibhedavrida, or the theor of non-différence
in the true condition. The third theory is that of absolute non­
difference, the atyantâbheda vâda, which declares ail difference
Lo be illusory. The fourth theory, which is held by Ramanuja
and his foHower is, that of visishta advaita, or non-dualit ,it11
a difference. This theory holds that though the indi idual ouI has
. prung from Brahman, yet even after release it enjoys a separate
personai existence, and is never absolutel merged into it. The
foHowers of adha a and Vallabha, who hoid the theor of dua­

lit , declare that the ouI ne el' ohtain unit with Brahman
nor is e el' merged into it. The conclusion a tated h Jnana­
hhikshu, after a fuH consideration of aH the opposite ie s of
different schools, however, 1S that the declal'ation of the Upani­
~ads that there is ~ no other seer, hearer, cognizer, but he,., re­
fers not to the condition of e ery da life, but to the paramiil'lhika
saltlÏ (the true condition), where aH that e ists is l'esol ed inLo
sat, a conclusion which may be accepted as expres ing the trne
. pirit of the Upani~ad philosoph- .
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The ne t question is how doe the absolute come to be as­
sociated with, or e olved as, or create , the phenomenal world.
The Upanishad declare Brahman to be the creator, preser el',
and de tro el' of the world. But the also declare it to be
without parts, without attributes, neither a cause nor an effect.
9f anything. How these positions could be reconciled has been
the aim of Indian thinkers. We have seen that the foHowers of
SaIikh a, who admit the authorit of the Vedas, hold that the

uni el' e i hrought about:b the modifications of the Prak~ti

,vithout the guiding hand of a God. They did not ackno\ ledge a
Lord or anl'ara, but an bsolute Being, who is a by-stander and
a witness. ature alone is the cause of the world. But a pointed
out by Vaca pati i 'ra, the author of the SaIikh a Tait a Kau­
mudï ~ whether this evolution he for the ale of nature herself or
for the ake of another, it is the rational principle (cetana) which
acts. ature cannot act without rationality, and therefore there
J11USt be a reason which directs nature. EInbodied souls (k~e­

trajna) , though rational, cannot direct nature as the are igno­
rant of its character; therefore there is an omni cient being.
Lhe director of nature which is God or Is ara" (SaIikh a ka­
rika, 56). This is a position which could have safely been held
but for the declaration of absolute unit b the Upani~ads. The
question has therefore e erci ed the edantin a much as it has
latter-da thinker. The e istence of matter could not be denied
with any show of reason. ~ The non-e i tence of e ternal thing
cannot be maintained on account of our consciousness of them.
Our consciousness of objects in the waking condition is moreover
not like our consciousness of objects in dreams, for while the
fornler arè objects of immediate con ciousness, the latter are
objects of remembrance. If ou do not admit the e istence of
e ternal objects, the e i tence of mental impre ions shaH not
he possible. The external world therefore exists.
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This is the position of the author of the Vedanta Sütras
(chap. II, § 2, sütras 28-32 ).

He however holds that Brahman is not only like the potter of
the jar, the material cause of the world, hut like the clay heing
the nIaterial cause of the jar, also its operative cause. It is the
former, as the Upani~adsdeclare it to he so, when they say that
~ it made itself its self on, rrieaning therehy that the self which
was in existence previously to the action modified itself into

someth!ng special. It is the operative cause, as there is no other
operative cause outside it, and the Upani~ads declare that, pre­
vious to creation, there was Brahman only without a second.
Brahman is moreover an intelligent cause, and the fact of ils

effect heing of a non-intelligent nature, is not in its way. But ail
.this the author of the Brahma Sütras declares is to he accepted
upon the authority of the scripture (Upani~ads), and reason
should not he applied to a suhject which is outside its sphere. The
existence of distinction or duality is explained hy him ~ as in (foL')
ordinary experience on, while in reality there is non-difference of
cause and effect. There the effect is non-different fronl the cause,
heing a mere name arising from speech. In reality it is sal alone
which exists. To explain the distinction away was therefore the
care of Sankara, and ail his successors. He accepts the position
of Vyasa and says : ~ We see that waves, foams, huhhles and

.other modifications of the sea, though they are not different
from sea water, e ist sometimes in a state of mutual separation,
sometimes in the state of conjunction, etc. From the fact of
their heing non difIerent from the sea water, it does not follow
that they pass over into each other, and again although they do
not pass over into each other, they' are not different from the

sea. So it is in the case under discussion also. The enjoyers and

ohjects of enjoyment do not pass over into each othe!', and. yet
the are not difIerent from the highest BI:ahnlan. And although
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the enjoyer is not in reality an effect of Brahman, since the un­
medified creator himself, so far as he has entered into the ef­
fect, is called the enjoyer, still after Brahman has entered into
its effects, it passes into a state of distinction in consequence of

the effect being a limiting adjunct. " (Thibaut's Brahma Sutras,
vol. 1., page 319.) In reality however, according- to SaIikara,
when final authority ha ing intinlated the unity of Brahrnan,
has sublated the entire course of the world, there is no need
for assuming a Brahman comprising in itself va~ious elements.
Ali manifoldness is due to avidya. cr Belonging as if it were to
the self of the omniscient Lord, there are name and form the
figments of nescience, not to be defined, either as heing (Bl'ah­
man) nor as different from it, the germ of the en.tire expanse of
the phenomenal world called in S1'uti and Smrti,. the illusion
(maya), power (sakti) , or nature (prakrti) , of the omniscient
Lord. DifJ"erent from them is the olnniscient Lord himself ...
Thus the Lord depends upon the limiting adju~cts of name and
form, the products of nescience, just as universal ether de­
pends, as limited ether (such as the ether of a jar), upon the
limiting a~juncts in the shape of jars, pots etc. Hence the Lord's
heing a Lord, his onlniscience, his omnipotence etc., aIl depend

on the limitation due to the adjuncts whose self (cause) is
nescience, while in reality none ·of these qualities belong to the

self, whose true nature is by right knowledge cleared of aIl ad­
juncts whatever. " (Brahma Sutras, Thibaut's translation, vol. l,
page 329.) This is Sankara's Vivarta vada, according to which
Bl'ahman appears as the manifold world without undergoing
a~y change in its real nature, just as' the l'ope appears to be
and is mistaken for a snake, without changing its real nature.
This theory has its followers among ail Indian Vedantins of
Sankara's school.lt has however been subjected to sorne severe
criticism hy Vijiiana Bhikshu, the author of the Sarikhya Prava-
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cana Bhashya, in his comnlentary on the Yoga Sutras. Says

he : rr Maya is declared in the Pura~as to be Prakrti, which can­
not be defined either a being or as non-being in the paramiir­
lhika (true) state. The Vedanta does not hold the world to be
LotaHy non-e istent or totaHy destructible, for the Sütras de­
clal e that the non-existence of external things cannot be main­
lained on acconnt of our consciousness of them. The süteas
also declare that on account of that which is posterior i. e. the
effect being that which is, iz. the cau e .. , and on account of
the difference of nature, the ideas of the waking state are not
like those of dream, the world is, according to the iruti, both sat
and asat (being and non being), because it aSSlunes arion forIns
in the past and future. The illustration of dream etc. in the
,criptures onl -declares it evanescent nature and unreality in
the true condition, not its total non-e istence. Übject of a
dream even are not totally non-existent, as the are objects
cognized by the seer in that condition. The view of the neo­
,. dantins , that the world is an illusion like a dream, is there­

rOI'e wrong. ." (Commentary on Yoga Sutras, 'page 131-13'».

So mnch for the 'vivaftavada of SaÎlkara and his followers.
There are also other theories of crèation prevalent among In­

dian vedantins : 1. The dr~tisr~tivada, which holds that the
\ orld of e perience is coe al with perception; 2. The bimbapra­
tibirnbavada, which holds that the world which appears as a
r flectio nof Brahman, like a reflection of an object in a mirror,
does in reality abide not outside but inside the person who
perceives it, as if it were outside of himself. The absolute i the
bimba or the object; the phenomenal is it refiection, and the
, orld with its ariet. of form i like an ocean reflecting the
sun in a ariet of forms and colours according to its wave ;
~. The avacchedyavacchedakavada, which lays down that ail limi-
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tation is due to the conditions of time, space, and callsalit~,

which are however inlaginary, being mere forms of the intel­
lect, and that to realize the absolute it is necessary to nlerge
aH these into the intellect, and the latter into the ahsolute. The
last is the aJiuavada, which holds that the whole of the pheno­
menal world was never produced, but is anirvacanïya (indescri­
bable). It is seen like objects in a dreanl. ln reality nothing has
heen caused, nor is there bondage or release. These are the va­
rious theories current among Indian vedantins to explain dua­
litYfrom unity. The foHowers of Ramanuja however hold the
theory of a real pari'f}ama or evolution, and declare that, though
Brahman is one, yet it contains within itself elements of plura­
lity, through which it truly manifests itself as a diversified world.
The foHowers of VaHahha and Madhava belie e in creation and
not evolution. The old difficulty however remains unsolved, whe­
lher it he by Sankara's vivarta or the other vedantins bimba or

avaccheda or dr~ti sr~ti or Ramanuja's pari1}iïma, and the reason is,
l.hat fronl the, very conditions of the human inteHect which is
hound up with time, space, and causality, we must for e el' re­
lnain ignorant of how the unchangeahle becomes changed.

We must therefore either accept our ignorance as a fact, try
to remove it by samyagdariana (true knoweldge), which is the
'way of the Vedanta, and realize by complete introspection the

nnity of things as taught in the Upani~ads, and not carry argu­
luent in spheres where it could not be carried, or lapse into a
comfortless materialism which leaves no place for moral res­
ponsibility, or immortality, or God. The atheism of the Vedanta,
if atheism it could be caHed, is not to believe in anything limi­
ted by time , space and causality, he it a personal God, or man.
or powers of nature however e alted, but to realize that which
is heyonfl aH, the essence of all, the substratulll of aH, the one
without a second, which transcends aH attributes. If it defines
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it as ~ neti neti.", ~ not this, not this." or describes it in the neuter
gender, it doe 0 hecau e to de cribe it as this or that will b to
bring it ithin the phenomenal; and to a cribe to it ith r
the ma culine or the feminine gender ,ould be a cribing to
it the relation of e which does not belong to il. The edanta
therefore wisely declares Brahman to be ~ beyond hoth the
known, as weH as the unknown (Kenopani~ad II, 3), , hence
aH peech, ith the nlind turns a\ a ,unable to reach it . (Tait­
tirï a p., II, 8.) nd et it Brahlnan i not a non-entit ,
for it declares in unmi takeable language that it can he, and i
realized as ~ asti.,." is. Such a realization i not to be accompli ­
shed b argument, but b samâd/~i or contemplation. ~ &ïnto
'yatn alma is the final declaration of the edanta. ~ hen aH
the fi e en es together~ ith the mind are at re t, and the Buddhi
or the inteHect does not mo e, that i8 declared to be th u­
prcme state. ." (Kathopani~ad VI, 10.) ~ hen aH the fcUers
of the heal't are broken and aH doubts al'e destroyef1, then the
IDortal become immortal.· hen aH de ires that abide in the

h art ha e cea ed, then doe the lnortal attain to the immorlal
in thi el' life (Ibid., 14-15). ri el' flowing into the ea

di appear lea ing aH name and form behind, e en so the
knower of Brahman, freed from name and form, attains to that

upreme pU1~a l .hich tran cend aH ( uQ~aka Up. III, Il, 8).
The e are the final declaration of the pani.ad. Theil' relea
i. not the attainment of an thing nm or unu ual; nor i it,
a. has been suppo ed, total e tinction, but the release from
bondage, and the manifestation of the true nature of the self
, hich had been obscured under the influence of avidgii. lt is

not total e tinction for it is sought b the pani. ads to be
.harpl di tingui hed from the tate of deep leep, , here one
]0 es aH consciou ne . In the released tate the soul doe not

ha c specific cognition, not on account of avidya but because
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there i then no second which it could be consciou of. Its con­
dition i then one of complete non-di i ion from Bl'ahman and
110t like that of Brahman. It i then fre calm and de oid of
aB manifoldn or dualit - l'il Brahman itself. Thi i' the
final re ult of the edanta to re tore lnan to hi true honle,
,hence he had wandered away under the influence of his
error.

To th pel' on, ho attain to uch a tate during life, the, orld
a Ullle quite a ne\ a p ct. Tattvam asi i realized b hinl, not
oni in his unit )J ith Brahman, but al 0 in his relation to his

feHo creature. He doe them no harnl, not from mere feelings
of pit 01' chal'it , but from a much higher ie ,becau e he
looks upon e el' one'a hi el' elf. Before the attainUl nt of
1.no\ 1 dge, he did hi dut un elfi hl , because it prepared the
\i ay for the acquisition of knowledge. After such acquisition, he
does his work in life to preserve the bonds of society, to lead
other to the goal he ha hinlself attained, to do good to hUlllanity.
For hiIn \ ho ha trodden the path there i no injunction or pro­
hibition, but e en he act according to the dictate of irtue,
because to do 80 is to lead humanity onwards, The Vedanla j!:)

therefore not .a mere s stenl of contemplati e philosoph fol'
the cloi ter or the fore t, though the pani :ad ,ere originan T

11leant to be tudied' th re, but one for e el' da life al o.
.Li ing in the world and et abo e its jo and sorro\ s, like the
lotus leaf hich li es in )J ater and is et untouched by it, doing
his appointed work in life, not for the sake of reward or fruit

here or hereafter, but for the good of humanit , and becau e it
i a dut to be done, 10 ing his neighbour becau e hi neigh~our

i him eU, li ing neither in the pa t nor in the future but in the
present, the true vedantin goes through his life tin the karma
which gave him his present incarnation is exhausted by fruition.
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This has been the goal in life of not only the wisest and the
best names of Indian history, both in religion and politics, buL
also of the wisest and the best names in the history of the worId.

nd it has been so, because it affords the best and the only
possible solution for human intellect to attain, of the great
problmns of man's life upon earth and his destiny hereaftel',
and urnishes the only satisfactory explanation of the inequality
of dispensation he meets with in the world as weil as of the
contradictory nature of his life upon earth. Instead of standing in
the way of progress of society, or disregarding its rules, or en­
couraging licentiousness or disregard of law or morality, it lends
to their observance a much higher motive than hope , reward, or
fear, viz. the preservation of humanity for its progress onwards.
Rad it been a block in the way of the progress of physical
~cience, or a mere ignis fatuus, it would not have cOlllmanded
the univer al assent it has done in ail ages and countries, far
removed, and quite in~ependent of each other. It is thus a
cherished possession of humanity, and holds its own ever ­
where, whether it be among the few or the many.



o THE CULT RE OF THE 'WILL

1 BUDDHISM,

DY

c. A. F. RHYS DAVIDS, M. A.

The Inany half-truths as weIl as the luany nlisleading notions
that 'are still current respecting the nature and ideals of the

original Buddhist philosoph are largel" traceahle to the dif­
ficulty of finding equivalent philosophie terros in translation,
and to the practice of sorne translators, who either pass ovei'
these difficulties without comment, or do not exercise a suf­
ficient discrimination between terms of psychological Ï1nporl
only and such as bear ethical implications. The compilers of
the Buddhist Canon show in this last respect no lack of insighl.
Without any highly developed analytical psychology they are
nevertheless careful, when expressing ethical values, to use
either distinctive terms, or else such qualifying phrases as wiH
add a moral jmport to words otherwise ltnmoral. But the gene­
l'al critic of religion and philosophy, who is ignorant of the
text of the Pitakas in the original, in unaware of either diffi­
culties or indiscriminate usage, and often forms conclusions
that are in reality invalid.

Many of these, for instance, are due to a somewhat loose
application by translators of terms referring to volition, such
as will and desire. The general reader is led to the conclusion
that Buddhism condemns aH volitional effort. And this is accen­
tuated by a tendency to find a paraHel between this notion
and the peculiar attitude with regard to wiH in the doctrines
of Schopenhauer. Yet there is no tenet more strongly empha-
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sised in Buddhism than the need from first to last of exer­
cising and systematically developing that faculty or phase of
lnental procedure called hy modern psychology will, conation
.or volition, and which in~ludes desire as. weil as resolve. The
Suna Pitaka abounds with passages showing the inception of
energy requisite to conversion, the pr.oper aims of transformed
desire, the dangers of slackened endeavour or of, aboulie,
~nd the methods for exercising the higher volition in control
and concentration.

Tt may he replied that Buddhism only diverted will into a
very narrow channel in order to hasten, on pessimistic grounds,
the extinction of individual existence as an evil thing. ',If how­
e-yer translators had not so constantly made out that. desire as
such, and will as such, were to he suppressed (instead of lusts,
cravings and perversion o( will), the general critic might have
heen led to consider more closely the positi~e doctrine of Go­
tama respecting the value of life and its ideals. He would h~ve .
seen that, together with a contempt Jor mere quantity of life
there is inculcated an appreciation of fi cèrtain qu(.tlity of living
(here helow) transcending, in its joyful faith and hope, that of
any other ethical ~ystem ancient or modern. If final' death fol­
lowed the full fruition of such .living , this was simply as the
hypothetical corollary to such a ~onsummation of mo'ral heauty, .
and not as in itself a desirable thing.

The pap~l' of which the above is an abstr~ct, 'is prinLed in full in the

Journal 0/ the Royal Asialie Society for January 1898.

Il



PERSECUTION OF BUDDHISTS

1 INDIA,

BY

T. W. RHYS DAVIDS, PH. D. LL. D.

ft having been often aHeged that the Buddhists in India

have sufIered persecution at the hands or instigation of Brah­

mins, the passages on which such a charge could be based were

examined seriatim in this article. There were five or six such
cases mentioned, the kings concerned being Pushyalnitra,
Mihirakula, Sasanka, and others. The state of the l'nins of Bud­

dhist nlonuments throughout Inclia, sorne of which showed

signs of violence and arson, had also to be considerecl.
The author sublnitted that none of the cases mentionecl, ex­

cept the first, even aHeged what could properly be caHed per­
secution, and that the burning and destruction of Buddhist

buildings was evidence, not of persecution, but of search. for

treasure and the ordinary violence of warfare.

There was not only no nlention of persecution in the Pâli

Pitakas, but, on the contrary, anlple eviclence of the good foot­

ing existing between Buddhists ancl Brahmins.

And in the solitary case left, that of Pllshyamitra, though

the passage quoted did, probably, contain a germ of tl'uth, it
was quite unreliable as to those details necessary to enablc us

now to form a jndgeInent as to whether the worcl Ci persecution"

could be rightly used.

[The paper appeared in full in the Journal 0/ the Piili-Text Society for
1897 .]
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THE A_ AGATA-BHAYA 1

AND MUNI-GATHA

IN ASOKA'S BABHRA EDICT,

BY

T. W. RHYS DAVIDS, PH. D. LL. D.

ln the Babhra Edict Asoka exhorted his coreligionists to learn

by heart and refiect upon seven passages from the Bllddhist lite­

rature current in his time. These seven passages were refer­
red to by' titles of so anlbiguous a nature that it was not easy to

recognize the passages in the Buddhist literature still extant,

one only had been so far identified without doubt (Majjhi­
ma 1,414-4'20).

Professor Edmund Hardy had just cOlnpleted his edition, for

the Pali Text Society, of vol. III of Anguttara Nikaya (a copy of .
which the author presented to the Congress), and' in' it, at

pages 1 08-1 1 9, we had the text of another of Asoka's seven

pas.sages, namely the Anagata-bhayani. A translation of the pas­
sage into english, together \Vith Buddha-Ghosa's commentary

on it, was subnlitted to the Congress.

ln connection with this, the author called attenti~n to two

pa~sages in the Divyavadana (p. '20 and 34) where the sanle
three passages were mentioned together, - the Sailagatha

Muni-gatha and Arthavargïyani. Of these one, - the Muni-ga­
tha, -'-was identical in name with another of Asoka's passages.

ow three passages with very similar names occured close
together in the Sutta Nipata : the Sela-sutta, the Muni-sutta

and the Atthaka-vaggikani. Reasons \Vere given rendering it
10.
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practically certain that these two sets of titles were the Pali and
Sanskrit names respectively of the same passages, and that the
Sanskrit reading must he corrected accordingl".

But if this he granted, then the sugge tion, alread douht­
fully put forward, that Asoka hy his Muni-gatha referred to the
Muni-sutta in the Sutta Nipat'a, receives such striking support,
that it ought to he accepted as a working hypothesis.

Thu of Asoka's se en passages three could he now pointed
out, - one from the Khuddaka ika a, one from the ajjhi­
Ina ika a, and one from the nguttara ikaya.

[The paper appeared ln full in the Journal of the Pali-Text Society for

t897']



TATHAGATA.

ABSTR CT OF PAPER,

BY

ROBERT CHALMERS,

ORIEL COLLEGE, OXFORD.

sQs

1. FaushoB, Childers, and Buddhaghosa in 3 out of his
8 interpretations in the Sumangala Vilasinï, derive tathagata
from tatha and either gata or âgata, with the primary meaning
of sentient heing. -

2. [Rh s Da ids and] Oldenherg are of opinion that tatha­
gata is a corruption of tattha and âgata, Ci one who has got there

i. e. to mental emancipation ".

3. Buddhaghosa in 5 out of hi 8 interpretation derives

the"\ ord from tatha (adj.) and dgata, one who has reached
the truth n.

!J. The last interpretation accords with the Pitakas, ­
the most ancient e idence availahle, eeing that tathagata does
not occur in the panishads or older San krit. The mo t note­

worthy Pitaka passages are : -

a. 1 Dïgha, p. 188, where the title in the non-buddhist stock question

is understood by a non-buddhist to mean vimuttacitto bhikkhu.
-

b. 1 Majjhima, p. 11w, where the word is used by the Buddha first to

mean an Arahat and secondl the Buddha.

c. 1 MaJi'hùna, p. 171, where the word is used b the Buddha himself
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of himself in his first words lo the Five Bhikkhus by way of deliberate
challenge to them to admit his claim to spiritual rank.

5. Tathiigata therefore means one who has come at the
real truth. Na hi tathiigata vitathain bha1Jantïti. It was a pre-Bud­
dhist term for a Saint who had won emancipation, adopted
by Gotama to denote ( t) an Arahat, and hence ( 2) to denote
hiinself as, ~the" Arahat The truth won was that of the Four
Noble Truths of Buddhism, ~ Cattiir' imiini tathiini avitathiifl,i an­

aii11alhiini ".



"LES. JATAKAS
DA S

LES MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG,

• PAR

M. LÉÜ FEER.

Hionen-Thsang, an cours de sa relation, eappelle, avec pIns

ou moins de détails, u.n certain nombre de Jâtakas, à propos

,de divers monuments (sUipas) qu'il rencontre SUl' son cheInin

et qu'on lui dit avoir été érigés en sonvenir de tel ou tel épi­

sode des anciennes existences du Buddha. En ce faisant, il se

borne à répéter purement et simplelnent ce qui lui a été rap-

porté. .
Il m'a paru intéressant de noter ceux des Jâtakas qui font

l'objet de ces lnentions et de rapprocher la version orale, ou

présumée telle, reproduite par le voyageur chinois, de celles

que les textes nous fournissent. J'ai donc fait un relevé de ces

Jâtakas (il y en a une trentaine) et je vais les passer en revue,

en les identifiant, autant que possible, avec les récits contenus

dans les compilations bouddhiques tant du nord que du sud.

Je m'en rapporte à la traduction de Stanislas Julien; j'au­

rais souhaité reproduire intégralement les passages dont j'ai

à m'occuper;, mais, pour ne pas prendre trop de place, je

me borne à les résumer, indiquant les pages où ils se trouvent

et donnant seulement le texte des phrases caractéristiques.



152 SECTION ARIENNE. [2]

DÉSIGNATIO DU HÉROS

~-----------------LIEUX.

PAR JULIE. D'APRÈS LES TEXTES.

TEXTES

CORRESPONDANTS.

335-337 Kuçinagara .....
337-3110 Kuçinagara ...•.

Na-kie-lo-ho..... Câkya bodhisattva. Sumedha-Meaha .•

Moung-kie-li. . .. Jin-jo-sien, Kchan- Xânlivàdi. .....•
ti-rishi.

Taxaçilâ . . . . . .. Candraprabha (Sa- Candraprabha .•.
crificede la tète).

Dzang-loun, I.

1
Jâl. mâlâ. 8. Kar­

ma-çat., IV, 1.

Divya av. 22. Kan­
djour, MdoXXX,
2. Dzan-Jun, 22.

Jât. mâlâ. 1. Dzang­
Jun, II. Suvarna­
prabhâsa, XIX.

Jât. pâli, 547' Jàt.­
m. 9. CariyaO 10.

Jât. pâli, 313. Jât.­
m. 29. Dzang­
loun, ch. Il.

1

Jâl-nid. Dîpankara
vaslu (Mdo, xv,
8). Iahâvaslu.
Karmaçat, II, 12.

Buddha-vao, 1.

Lalila. VioC xm). Jât.
P.li99; Jût. mO 2.

CariyaO 8. Dzang­
loun, XXXV.

Lalit- Via (xm). fa­
hâvastu, XXX.

l Avad-Çat., 31 (1).
~ Dzang-loun, XXVI.

lahendrasena. .. Karma-Çat. X., 2.

Utpala.. • • . . • .• Dzang-loun, 1.

Mahâsattva. . ...

Jàl. pâli. 35,36 (1).
Mrga-1'âja. . • . .. Avad-Çat., 40. Kar­

ma-çat., IV, 8.

Surûpa, Sivi-râ- Avad-Çat., 35.
ja (!1).. • • • . •• Karma-Çat. X. ",

12.

Vessantara ....••

SivÎl'âja (3).....•

Sivi-râja (1) (Au­
mône des yeux
pendant mille
ans ).

Çyâmaka, Syama.

Mahâsattva (Sacri­
fice de la vie
pour 5 petits ti­
gres).

Kapinjala-râja .••
Cerf .

Chang - mou - kia
Çammouka Bo­
dhisaUva.

Sutana...•.•.•.

Çâkya - lalhâgata
(Dragon Apalâ­
la ).

Tathâgata (Sacri­
fice de la vie
pour une demi­
gâthâ).

Sar'(adarâja .....
Tathâgata Bodhi­

saUva.
Chi-pi-kia, Sivika

[Faucon et Co­
lombe J.

Ti-chi (Indra).••

Pou-so-kie-Io-fa-ti. Çàkya huddha..•

Ti-chi, Sou-Dlo-che
(S.erpe?~ d'eau).

Chan-ni-lo-che .. Mayura-raJa..... 1
Moung-kie-Ji. . .. Tse-li, Maitribala. Maitrîbala .

Chan- ni -10 - che
(vallée) Çanirâ­
ja (1)

Chan-ni-Io-che ..

Pou-lou-cha ....

Hila (mont).....

Mo-ho-fa-na ...•
Mo-ho-fa-na ....

Couvent des len­
tilles.

121

119

139
140

154

138

164

136
136

133

133

135

97-98

2

3

6

4

5

7

15

12

13
14

16

17
18

8
9

10
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rn DÉSIGNATION DU HÉROS0 r.r., TEXT ES
ll:: ""~ c,:)~ LIEUX. - -... -
~ <:

r.ORRESpO DANTS.t::l i=l-o PAR JULIE • D'APRÈS LES TEXTES.
;Z;

--
19 360 Vàrâl.lasî. ...... Roi d'Éléphants à Chaddanta...... Jât. pâli, 51 fi. Kal-

six défenses. padrumaav., !.!5.
Dhammapada, 9,
10. Tsapaotsan-
king, II, 10. Lou-
lou-tsi-king, IV, 2.

20 360-361 V~r~r:tas~ •...... Oiseau..••..... Tiuira......... Jàt. pâli, 37'
21 361 Varanasl ....... Roi des Cerfs.... Nigrodha migarâja Jât. pâli, 12.

22 37 4-376 Vârâ~a8i (Étang du Lièvre .•••..... Sasa-pandita .... Jàt.-m. 316. Cari-
héros). ya 10. Hl. mâlâ,

6. Avad-Çat. , 37,
23 393-395 Vaiçâlî......... Un des mille fils. ? ?
24 396-397 Vaiçâlî......... Mahâdeva •....• ? ?
25 II, 1 Magadha (Nairan- Ghandhahasli...• Iàtuposakanàga.. làt. pâli, 455.

janâ).
26 II, 41 àlanda........ Roi Nâlanda..... ? ?
27 II, 51 Bodhisattva ..... Satthavâha....•. Jàt. pâli,2.

AVADÂNAS.

28 1, 403- Vrji....••.•••. Poisson converLÏ
405 devenu dieu.

29 II'71. Hiranya-parvala.. Yaxa converti de-
venu dieu.

1. DÎPA KARA (1. p. 97-98).

Près de Na-kie-lo-ho (Nagarahâra), trois stûpas relatifs à Dî­
pankara marquent, le premier, la place où Chi-kia-pou-sa (8a­
kya le Bodhisattva) «étendit par terre un v~tementde peau de
cerf et déploya ses cheveux pour le garantir de la boue,;, ­
le deuxième, celle où il «garantit Dîpankara-bouddha de la
boue du sol,;, - le troisième, celle où «ayant rencontré Dî­
pankara-bouddha, il acheta des fleurs,;.

Le premier stûpa ne doit indiquer que la place où le Bodhi­
sattva «étendit la peau de cerf,;, le second celle où il «déploya
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ses cheveux 'no Car, d'après les textes (certains 'd'entre eux au

moins), il conlmença par étendre la peau sur le passage du
Buddha;' mais on la lui fit enlever comme étant trop laide. Il
s'en alla donc un peu plus loin, faisant le vœu que le Buddha
se dérangeât de son chemin pour passer près de lui: ce qui ar­
riva. C'est alors qu'il se coucha par terre, déployant sa cheve­
lure sur la houe afin q~e le Buddha marchât dessus sans se
crotter. Ce qui conc~rne les cheveux et la houe doit donc êtl~e

transporté à la mention du 2 e stûpa; et il y a dans la rehition
de Hiouen-Thsang une confusion, venant soit de .lui, soit de
son cicérone (1), qui a pour effet de présenter deux faits ~is­

tinets comm~ s'étant passés au même endro~t et un fait unique
comme s'étant passé en deux lieux différents.

Quant au 3e stûpa, il est relatif aux fleurs' que le Bodhisat­
tva offrit à Dîpankara, et dont l'achat avait été la.horieux, le roi,
pOlIr mieux honorer. le Buddha, les ayant toutes accaparées et
en ayant interdit la vent~.

Hiouen-Thsang reproduit ici la version du nord, 'la seule
qui parie de la peau, de la chevelure (2) et des fleurs offertes à

Dîpankara. Mais les textes du nord eux-mêmes se séparent;
car le Mahâ-vastu et le récit II, 12 du Karma-çataka (Kandjouf
Mdo XXVII), ne disent rien de la peau. C'est donc la version du
Dîpankara-Vyâkarana (Mdo xv, 8) que le pèlerin chinois nous
donne ici.

Il est à remarquer qu'il ne donne pas le nom du Bodhisattva.
On varie sur ce nom qui est Sumedha au sud, Megha au nord,
excepté toutefois dans le Karma-çataka, où l'appellation Blo­
gros-bzan-po est la traduction très exacte du Sumedha. Est-ce à
dessein que Hiouen-Thsang ne donne âucun des deux noms?

(1) Le vieux Sramana dont il est parlé dans la Vie de Hiouen-l'hsang, p. 76.
\2) On lit cependant dap.s le Buddhavamsa : Kese mllncitviiham tatt/la viikacïmn­

ca cammakam /~alale pattharitvii1u6 . ....
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2. SACRIFICE DES YEUX. Sivi (1) (1 ~ p. 119)'

155

on loin de Pou-so-kie-lofa-ti (Pu~kalavati), un stûpa rappelle
que le Bodhisattva, étant né mille fois roi du pays, fit ~ pendant

ses mille existences l'aumÔne de ses yeux".
Le Lalitavistara (ch. XIn) relate brièvement (tyaji ...nayanâ) le

sacrifice des yeux. Je rapproche de cette donnée le récit 34 de
l'Avadâna-sataka, dans lequel le Bodhisattva offre ses deux yeux.
à Indra transformé en brâhmane, qui, d'ailleurs, ne les prend

pas, et les textes correspondants du Jâtaka mâlâ (2), du Cari-

.yapitaka (8), du Jâtaka pâli (499) et du chapitre xxxv du
Dzang-loun où le Bodhisattva est appelé Mig-:-'byed ~ ouvrant
l'œil". Tous les autres textes lui donnent le nOIn de Sivi ou
(Sibi)-râja.

3. S'YÂMA-KA (l, p. 121).

Piu~ loin, un stûpa indique l'endroit où Chang-mou-kia-pou­
sa, cueillant des fruits sauvages pour nourrir ses père et mère,
fut blessé d'une flèche empoisonnée par un roi qui chassait, el
guéri par Indra.

C'est l'histoire de S'yâlna ou .S'yâmaka rappelée en une stance
dans le Lalitavistara (ch. XIII) et racontée tout au long dans le.

Mahâvastu. Julien n'a pas su restituer le nom sanscrit, qu'il sup­
pose être Çammouka. Il n'y a pas lieu de le lui reprocher;
i,l est d'autant plus excusable que le nom orthographié syama
dans certains lnanuscrits du Lalitavistara est défiguré dans l'édi­
tion de la ~ Bibliotheca Indica", où il se lit deux fois Smm:a
(p. 19 1 - 1 9 2 ).

Ni le Lalitavistara ni le Mahâvastu ne parlent du retour à la
vie et de l'intervention d'Indra. Je ne connais pas d'équivalent
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à ce Jàtaka dans la littérature du Sud. Le nonl de S'y~ma ne se

trouve pas dans les Samodh«1nas du J«1taka pâli.

IL S TA A (l, p. 122-3).

Le prince 1'0 al Sutana, dont Hiouen-Thsang raconte en par­
tie l'histoire, est Vessantara, le héros du Jâtaka p«1li (547), du

Jâtaka m«1l«1 (16), du Cariya-pitaka (9)' J'en ai parlé assez lon­
guement au Congrès de Genève; je n'y reviens pas. Je note
seulement une autre différence de nom propre: la retraite de
Sutana-Viessantara, appelée Vanka-giri (ou -parvata) dan les
textes indiens, se présente, chez Hiouen-Thsang, sous la forme
Tan-ta-lo-kia, où Julien voit le sanscrit Dantaloka. Il ne parah
pas possible d'identifier Dantaloka et Vanka, mais ce terme bi­

zarre Dantaloka (Dent du Inonde 1) ne serait-il pa une altéra­
tion de Dantaka ct de t, pointe de rocher" ?

J'ajoute que le Sutana du Jâtaka pâli (398) est tout à fait
distinct de Sutana = Vessantara. - Du reste, la leçon Sutanu
qu'on trouve aussi pour ce nom doit ~tre la forme correcte.

5. XÀ TlvÂnÎ (l, p. 133).

Près de Moung-kie-li (Moung~li) se trouve le stûpa de ct Jin­
jo-sien (Kchânti-richi) qui coupa une partie de ses membres en

fa eur du roi Kie-li (Kali-râdjâ)".
On reconnaît ici les te tes 313 du Jâtaka pâli et 28 du Jâ­

taka mâlà, ain i que le chapitre II du Dzang-Iun, notable­
ment différent. Kh~nti-vâdî, le Bodhisatt a, ne se mutila pas lui­
m~me pour le bon piaisir du roi Kie-li ou Kala; c'est ce roi,
appelé Kalâpa (1) dans le Jâtaka, qui, aprè's lui avoir fait donner

(1) Tl est appelé, dans le Dzang-Illu, Rtsod-hyuit querelleur".
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2000 COUp de KarJtaka, lui fitsuccessi ement couper le menlbres
parce qu'il prechait et pratiquait la patience, sans que rien pût
l'en empêcher. Du reste, Julien signale, dans le te te de Hiouen­
Thsang, une lacune qui doit nuire à l'intelligence de ce te te.
Pour le nom du héros, le savant traducteur l'a fort bien resti­
tué en sanscrit.

6. LE DRAGON OPOLOLO (l, p. 133-u)

n conteInporain du Buddha Kâs apa, nommé Gangl, fai ait
le bonheur des peuples par l'eInpire qu'il e erçait sur les dra­
gons. Jugeant que ses bienfaits n'étaient pas suffi alnmcnt ap­
préciés, il fit vœu de devenir lui-même dragon; et sous cette
forme, portant le nom d'O-po-lo-lo, il détruisit le moisson au
moyen d'une cr source d'eau blanche 'n. Le Bodhisatt a, qui était
alors roi du pa s, le dOlnpta, mais en lui accordant la permis­
sion de laisser couler tous les douze ans cr l'eau blanche'n par

laquelle il enlevait à son profit toutes les moissons et s'appro-
isionnait de grains. Hiouen-Thsang a vu cette fontaine inter­

mittente à une a sez grande distance de Moungalî.
Je ne connais pas de Jàtaka a ant pour héro ce dragon 0­

po-lo-lo, dont Julien fait le sanscrit Alapâla. i Gangi ni Apa­

lâla ne se trouvent dans les Samodhânas du Jâtaka pâli.

7. LA DE H-GÂTH..\ (p. 135).

~ upre du 1l101lt Hi-Io (Hila) , cr le Tathàgata fit jadis 1all­
lnône de sa vie, après avoir entendu une delni-gâthà 'n. Il est
dit dans la Vie de Hiouen-Thsang que ce fut pal' reconnaissance
pour des Yaxas.

C'e t la ersion du Siviràja, selon le Karlna- (ataka, x, 11,
12. Le récit 35 de l'Avadàna- 'ataka (reproduit à la fin du
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D avimçati-a adana) nous montre le Bodhisatt a sous le nom
Surûpa, livrant son corps à un Yaxa (qui n'est qu'une méta­
morphose d'Indra), mais après avoir entendu une gatha entière.
Or la ct demi -gatha" de Hiouen - Tsang n'est que la seconde
moitié d'une stance faisant a ec la première (dite aupara ant)
une stance entière.

8. SARVADA (1, p. 136).

Toujours dans la même région, à l'endroit où se trou e le
1110na tère ahâ ana, le Bodhi att a, étant roi sous le nom de
I-sien-tchi (SaI' ada), aincu et en fuite, 'était fait lier et con­
duire par un mendiant à son ennemi ictorieux, afin que ce
mendiant reçût du vainqueur un~ récompense équ~valente à
l'aumône que le aincu, dépouillé de tout, ne pouvait plus lui
donner.

Cette donnée répond au récit ~e du chapitre x du Karma­
sataka; le B. y est appelé Dvan-chen-sde (Mahendrasena ?). Le
nom Sarvada ne se trouve pas dans les Samodhtlnas du Jataka
pali.

9. UTPALA (l, p. 136-137).

Au pied d'un stûpa qui se trouve dans le couvent de Mo­
sou-kia-Iou, le voyageur chinois vit, près d'une pierre sur la­
quelle le Bouddha se tenait pour raconter les Jatakas, et qui a
gardé la trace de ses pieds, une autre pierre ct constamment
humectée d'une substance onctueuse", parce que le Bodhisattva
ct brisa en ce lieu un de ses os et écrivit (avec sa moeHe) des
Livres sacrés". .

Cette histoire correspond à l'épisode raconté dans le Dzang­
Iun (p. 15 de la trad. de Schmidt); Ed. Foucau l'a pri pour
'ujet d' ct exercice et lui à la fin de a Granlmaire tibétaine



[9] 1. 1. FEER. 159

(p. 195-197). Le Bodhisatt a est appelé Utpala. - Je n'en
connal pas d'autre ersion.

10. SIVI (1, p. 137).

Plus loin, près du Couvent des Lentille, un stûpa marque
l'endroit où le Bodhi~att a, Ct sous le nom du roi Chi-pi-kia (Si­
vika 1)", pour Ct obtenir le fruit de Bodhi (l'intelligence), coupa
la chair de son corps pour remplacer (racheter) une colombe
que tenait un épervier .

ous a ons ici l'histoire bien connue du Faucon et de la Co­
lombe, par laquelle se termine le premier chapitre du Dzang­
lun (p. 16-20 de la traduction). C'est encore une version du
Sivirâja. - La ersion brahmanique se lit deux fois au lnoin
dans le Mahâbhârata.

11,12. 'fI-cm (Indra) l, p. 137-138.

A propos de deux stûpas voisins, qui se trouvent dans la
vallée de Chan-ni-Io-che (Çani-râdja ?), Hiouen-Thsang raconte
deu histoires presque identiques: le dévouement du Bodhi­
satt a, qui était alors Indra, se transformant en serpent pour
nourrir de sa chair ou plutôt guérir tout un peuple décimé par
la contagion. La seule différence est que, dans le second cas,
il se transforme en serpent d'eau SOlt-mo-che, expression dan
laquelle Julien oit la réunion du an crit sûma Ct eau" et du
chinoi che rr serpent. ussi le second stûpa porte-t-il le nOlll
de Sou-nlo (Sftlna). - Il me paraît difficile de distinguer entre
ces deu récits: ce sont deux versions d'un thèlne unique.

Cette légende peut ~tre rapprochée du récit 31 de l'A a­
dàna-sataka, où le roi Padulaka, pour guérir on peuple ra­
vagé pal' la pe. te, e jette dan le fleu e et devient le pois on



160 SECTIO RIE E. [iO]

Rohita dont la chair inépui able est un remède ou erain, et du
chapitre x VI du Dzan-Iun, qui n'en est qu'une autre ersion.
Il e t à noter que ce mot Rohita, ous la forme Lohita, est le
nom d'un stûpa dont il era que tion tout à l'heure (no 14).

13. LE ROI DES PAO' (l, p. 138).

Dans la lllême vallée de Chan-ni-Io-che, un stûpa et un étang
rappellent le lieu où le Bodhisattva, ~ étant un roi des Paons,
tourmenté par une oif hrûlante ... , frappa le rocher de on
hec et ohtint par la une eau qui le dé altéra et qui depui
rend la anté à ceu qui en hoi ent ou qui ' haignent.

Je ne connais pas cl'équivalent à ce récit: les quatre te tes
du Jâtaka pâli, qui nous présentent le Bodhisattva comme

paon ou roi de paon (32, 159, 339, 491), ne parlent pa de
cet e ploit, non plu que l'épi ode ùu Çrîgupta- sûtra, traduit
par . Rockhill. (Tibetan bttddhist bil'th stol'ies dans Journal of the
Arnerican Oriental Society, 1 896. )

1ft. IfAITRÎBALA (1 p. 1[10).

1 ou 0111me toujour dan la l" giol1 de oungali. Le tûpa
appelé Lou-hi-ta kia indique la place où le Bodhi at! a, ~ roi
d'un grand empire sous le nom de Tse-li (Maitrîbala), se perça
le corps pour nourrir de son sang cinq Yo-tche (Ya as) .

Julien a parfaitenlent re titué en an cI'it le nonl de Tse-/i.
Cette hi toire fait le ujet du 8e t :te du Jàtaka luàlâ et du
récit 1 du chapitre V du KaL'nla-sataka. J ne lui connais pas
d'équivalent dans la littérature lnéridionale. Le nonl Maitrî­
hala ne e trou e pas dans les Samodhàna du Jàtaka pâli.
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15. CA DRAPRABHA (l, p. 154).
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on loin de Taxasilâ, un stûpa rappelle que le Bodhi att a,
«étant roi d'un grand 1'0 aume ou le nom de Tchen-ta-po-lo p'0
(Tchandraprahha). .. coupa a ete et la donna en aumône.
Il fit ain i le sacrifice de sa t~te pendant mille ans. "

Candraprahha, dont Julien a très bien reconnu le nom, est
le héros du récit 32 du Di ya-a adâna et de do x, 2, aInSI

que du chapitre x v du Dzang-Iun. Le acrifice de la tète e t cité
dan le Lalita istara : siramapityaji (chap. lU p. 190, tance 3).
Je n'en connais pas d'équi aIent pâli. Le nom de Candraprabha

ne figure pas dans les Samodhânas du Jàtaka.

16. H SATTVA (l, p. 164).

Sur la frontière du pa s de Ta asilâ, non loin de l'Indus,

«une grande porte de pierre" se trou e à l'endroit OlL «le
prince 1'0 al du titre de Mo-ho-sa-to (Mahâsatt a) abandonna
on corps pour nourrir un tigre affamé ,-«pour apai el' la

la faim d sept petit d'un tigre ,dit la ie de Hiouen-th ang
(p. 89)' 140 ou 150 pa de là est le tÜpa qui marque la
place où «il e perça 1e corps a ec un 1110rceau de bambou
desséché et nourrit le (tigre) de on sang. ou a ons encore
ici la mention d'un fait indiqué comme 'étant pa sé en deu
lieux diŒ rent hien que 'oisin ; mai j n'in i te pa .

Ce célèbre épisode ouvre le Jâtaka mAlâ et se trou e dans

le Dzang-Iun (chap. II) ainsi que dans le Su arna-prabhc1sa
(chap. _1 ) qui réduisent au nOIllbl'e, soit de deu , oit de cinq,
le sept petit tigr de la Vie de Hiouen-th ange On n'en connaît
pas d'équi aient dans la littératur du ud. " .

SECT. ARIEN E. 11

11iPIUMERIE NATfO ALE.
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'17. LE ROI DES FRANCOLlNS (I~ p. 335).

A propos d'un stÜpa (du pays de Kusanagara) destiné à
marquer l'endroit où le Bodhisattva ~ remplissant le rôle de
roi des francolins (Kapindjalarâdja) éteignit un incendie", Hiou­
en-Thsang raconte 10ngueInent que le francolin, se plongeant
dans l'eau et aspergeant la for~t, rencontra Indra et le décida
à intervenir. Le roi des dieux laissa tomber du creux de sa
main une eau qui éteignit l'incendie.

Les textes 35 et 36 du Jâtaka pâli contiennent chacun la men­
tion d'un incendie de for~t. Dans le 35 (Vatt{,lka), le B. étant

~ caille", abandonné par ses père et lnère dans une for~t. en
feu, pense au Buddha, et le feu s'éteint subitement. Dans le
36 (Sakuna ou Aggi), étant ·oiseau, il remarque la naissance
de l'incendie produit par le frottement accidentel .de deux
branches d'arbres; il prévient les oiseaux de la for~t. Les uns
l'écoutent et sont sauvés, les autres se moquent de lui et pé­
rissent. Ces deux textes n'ont qu'un rapport lointain avec le
récit de Hiouen-Thsang~

18. SUBHADRA (l, p. 337-338).

on loin du st1Îpa précédent s'en trouve un autre l~appelant

que le Bodhisattva, alors cerf, se plaça au milieu d'un torrent
pour le faire traverser aux animaux d'une for~t embrasée qûi
lui passèrent sur le dos et, une fois sur l'autre bord, se trouvèrent
à.l'abri du feu. Le cerf sauveur, tout meurtri et épuisé de fa­
tigue, mourut au mOlllent où il venait de faire passer le courant
à un lièvre boiteux resté le dernier. Ce lièvre devait ~tre Su­

bhadl'a que Sâkyalnuni, sur le point d'entrer dans son irvà­

na, initia au dernier nloment, et dont un second stÜpa de plus
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grandes dimensions rappelle la conversion, racontée longue­

ment par Hiouen-Thsang, et l'entrée dans le· irvâna.
Le récit de cette conversion correspond assez bien à ceux du

texte 40 de l'Avadâna-çataka et de VI, ·8, du Karma-çataka.

Mais l'histoire d'autrefois, qui constitue en réalité le Jâtaka,

présente avec .les textes des difI'érences considérables.

L'Avadâna et le Karma-çataka ne parlent ni d'incendie, ni

de lièvre boiteux. Un troupeau de gazelles fuit devant les chas­

seurs : un torrent l'arr~te. Le roi du troupeau qui est le B. se

Inet au milieu de l'eau; tout le troupeau lui passe sur le corps,

et il meurt d'épuisement après avoir pris sur son corps et porté

à l'autre bord un petit qui n'avait pas eu la force de sauter. Ce

petit de gazelle devait ~tre un jour Subhadra.

Sp. Hardy dans son Manuel (p. 3ft 6) et le Tathâgata-uda­

naIn (chap. XIV) relatent en une ligne la conversion de Su­

bhadra; le MâlâlaIikara-vatthu la raconte en deux pages

(p. 141-t42) de la traduction de Bennet, et donne m~me

quelques détails sur une ancienne existence de ce personnage;

Inais nulle part je ne vois, dans les écrits du sud, l'histoire du

cerf ou de la gazelle sauvant soit les animaux d'une for~t, soit

un troupeau. Le nom de Subhadra ne se rencontre pas dans

les Samodhânas du Jâtaka pâli.

19. CHADDA TA (1, p. 360).

Dans le pays de Bénarès, un stftpa s'élève à l'endroit où le B.,

étant un éléphant à six défenses, les donna spontanément, pal'

respect pour l'habi t religieux, à un chasseur v~tu de cet habit,

et qui, voulant les lui enlever, avait l't tendu son arc et atte~clu

sa prOIe.".

Je me suis étenclu, dans le Journal asiatique ( 1895, 1C seIn.),

sur cette histoire racontée clans le texte 51 4 du Jâtaka pàli

11.
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(Chaddanta), dan le Kalp.-dr.- adâna ( 2 5) et dan deu re-
ueil chinoi. Je me borne ici à renou 1er l'ob el' ation que

1 monument érigé dan la plain indienne prè de B'narè ,
rappelle des fait accompli dan le montagne neigeu e Ion
1 te t . Il a donc, ur ce point, un complet dé accord entre
eu et la tradition orale.

20. L PERDRIX (l, p. 160-161).

n tûpa oi in du précédent marque la place où 1 B. on
la form d'un oi au en ociété av c un 'léphant et un inge,
fut reconnu pour le plu Agé de troi ,d'aprè 1 ou enir.' que
ha.cun d eu a rait con er é d'un ietL °agrodha.

C'e t 1hi toire racontée dans le te te 37 du Jâtaka pAli, le
Tittira. Je n'en connai pa d'autre el' ion.

21. LE ROI DE CERFS (l, p. 361-36 ).

pro imité du tùpa précédent, un monUlnent eIl1blable
indiqu le lieu où le B. chef d'un troup au d g{ zeH qui
cl "ait ait rnativ Inent a ec un autre troup au, fournir au roi
du pa le tribut quotidi n d'une t~te, li ra lui-ln~lne au roi
à la place d'une ~ Inelle de l'autr troup au qui tombée au
ort et étant pleine, prétendait de oir ~tre épargnée en rai on

cl cet état et ne pou ait faire accueillir a réclalnation par on
ch f lequ 1 était D adatta.

Cette hi ~toire, raconté dan tous e détail par Hiouen­
Th ang e. t le t t 1 du Jàtaka pâli intitulé ct "agrodha.
J n'en connai' pa d'autr ver ion.

Biou n-Th ang dit qu c lieu fut app lé frgaddva n Iné­
Hl il' d t é, én lU nt; nlai il elubl ré uIt r de 'on ;po é
qu ce li u peu éloigné de 1rgadà a, en était di tinct. Car il
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e t oi in du tô.pa du 1 agrodha lequel e t à une petite di ­

tance d elui du Chaddanta, p u loign' lui-mênle d troi
'Lang itué a l' t de frgadà -a.

Le ct lûpa d troi quadrup de ,qui e trou e au i dan
1 pa' d B ~nar > rapp Ile 1 acrifice du B. qui, étant li re

de cOlllpagnie a un renard et un inge n a ant pu connne
canlarade , trou el' n tenlp de é h re .. e de aliln nt

pour Indra qui 'était pré enté à eu ou la form d'un ieil­
lard, e jeta dan le feu pour lui el' il' de nourritur .

ou a on ici le cél br Jàtaka a a-paI}Qita qui t 1 416c

du Jàtaka pâli 1 10e du Cari apitaka, le 6e du Jâtaka mâlâ
t le 37c dl, adâna- 'ataka. Hiouen-Th ang om t la loutre

cOlnpri e dan 1a ociation par le autre te te, auf l' va­
dâna- 'ataka qui n met en pré ence que deu personnage,
1 liè re et le i illard, yieillard qui n'e t pa Indra, mai un

illlple r~i.

23. _ DE ILLE (l, p. 392-395).

Le tapa éle é dans le pa de ai âlî, à l'endroit où ct ille
fil irent leur mère", e t l'occa ion d'un long récit qui 1 à

P ine un Jâtaka. Ce nlill fil ont le Buddha du Bhadra­
Kalpa, 1 ' àk amuni e t naturelleInent l'un d eu..

Fa-hian racont cette 11lême hi loir a propo dudit lûpa
qu'il a ait u et qu'il appell la ct tour de arnle dépo ~e ", parce
que, 101' qu'ils reconnurent leur Inère, le mille fil enai nt
a iéger la Tille où elle ré idait.

Je ne connai pa dan la littérature bouddhique d'équi -aIent
à celte l ~gende. C que rapport p. Hard ,dan la nole de
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la page 235 de on fanuel, s'en rapproche par le commence­
Inent, mais n' correspond pas.

Un autre stûpa du pays de Vaisalï indique la place où le
Buddha raconta que jadis, étant roi Cakravartin, sous le nOln
de Mah«1de a, il abandonna tout ct' pour e li rer à l'étude n.

Je ne connais aucun JAtaka répondant à cette donnée pré­
sentée d'une manière a sez vague. Le nom de ahâde a ne se
rencontre pas dans les SamodhAnas du J«1taka pAli.

25. L'ÉLÉPHA T' PARFU É (II).

Non loin de la airaiijana en agadha, Hiouen-Thsang a u
près d'un étang un stûpa à l'endroit où ct' un éléphant à parfu111
(Hiang-siang, sc. Gandha-hastî) servait sa Inère aveugle n. Signalé
au roi comme un animal remarquable, il fut pris, mais renlis
en liberté parce qu'il refusa de manger à cause de sa mère.

Ce récit correspond au Jâtaka pâli 455 (M«1tuposaka). La
mère et le fils habitaient l'Hima at, lieu de la scène pour tons
les récits dont le héros e t un éléphant. Hiouen-Thsang dit bien
que l'éléphant ct' habitait au milieu de la montagne du ord n

mais ajoute aussitôt qu'il ct' se promenait sur le bord de cet
étang n. Il est é ident qu'il y a là, entre les indications données
à Hiouen-Thsang et les textes, un désaccord semblable à celui
que nous avons constaté à propos du Chaddanta. Je couchIs
qu'on a élevé dans la plaine indienne, en certains lieux iHustl'és
par le éjour du Buddha, des monuments commémoratif: de

faits placés par les textes dans des localités beaucoup plus éloi­

gnées.
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26. ÂLA.TOA (II, p. 41).
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En parlant du célèhre couvent Jfllada ou é1.landa, Hionen­
Thsang raconte que ce nom lui ient du serpent Na-lan-t/w qui
hahitait l'étang au h~rd duquel l'édifice a été construit, et que
ce nom fut confirmé par la lihéralité du B. qui régna dans le
pa s et ct donnait sans se las el''' ce qui lui alut le urnom de

dlanda ct qui ne donne jamai a. ez .
Je ne connai pas de Jfltaka con acrant cette tradition.

27. ARCH D (II, p. 51).

Un puits que it Hiouen-Th ang ayait été creu é par une ca­
ravane près de succomher à la soif sur les indications de ct l'ho­
norahle du siècle" dans une de ses anciennes exisLences.

Je reconnais ici le texte ~e du Jfltaka pâli (ViI}l}apatha) qui
fait du Bodhisattva le chef de la caravane, tandis que Hionen­
,Thsang le dépeint sous les traits d'un ermite..

Ici se clôt la liste des Jfltakas dont j'ai relevé la mention dans
les Mémoir.es de Hiouen-Thsang. J'ajoute deu Avadâllas.

1. LE POISSO (l, p. 403-405).

Hiouen~Thsang .raconte longuement l'histoire d'un poisson à

dix-huit têtes pris par des pêcheurs du pays de Vrji. Le Buddha
intervient et questionne ce poisson qui, jadis, avait été un hrah­
mane orgueiHeu du nom de Kapitha, rené poisson en punition
de son arrogance, mais au temps du Buddha, en rai on de
certains mérites, et converti par lui. Il lneurt alors, renaît chez

les dien et ient ensuite rendre visite à son bienfaiteur,
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2. LE YAXA (II, p. 71).

[18]

Beaucoup plus brève est la mention relative à un stûpa de
la région de Hiral}ya-parvata, rappelant la victoire du Buddha
sur un Yo-tche (Yaxa). Ce monstre, ayant reçu l'ordre de ne
plus tuer les hommes pour s'en repaHre, s'y soumet avec doci­
lité, renaH chez les dieux et rend au Buddha la visite accou­
tumée.

Ces deux épisodes sont de véritables AvadAnas du genre de

ceux qui forment la si ième décade de l'AvadanA-sataka.

RÉSUMÉ.

En résumé, je ne trouve que 6 de ces JAtakas qui soient, sans
contredit, communs au Nord et au Sud; ce sont: 1. Dipan­
kara; 2. SivirAja(l); ft. Vessantara; 5. XantivAdî; 19. Chadda­

nta; 22. Sasapal}Qita.
9 80nt spéciaux au ord, savoir: 3. ÇyAmaka; 7. la demi­

stance ou Sivir~ja (2); 8. SarvadarAja; 9. Utpala; 10. Çivi-rAjA (3);

1ft. Maitrlliala; 15. Candraprabha; 16. MahA-sattva; 18. Su­
bhadra.

4 sont spéciaux au Sud, savoir: 20. Tittira; 21. Nigrodha
migarAja; 25. MAtuposaka-nAga; 27. Val}l}upatha.

Soit en tout 1 9, dont l'identification se fait sans difficulté. Il en
reste 8 sur lesquels plane une incertitude plus ou moins grave.

De: es 8, il en est 5 sur lesquels je ne puis rien dire; ce
sont: 6. ApalAla (dragon); 13. MayûrarAja; 23. Les Mille fils;'
2ft. MahAdeva; 26. NAlanda.

Sur les 3 autres, on peut proposer une identification. Les
nOS 11 et 12 (Indra [serpent]) peuvent être assimilés au Pa­

dmaka propre au Nord. Enfin le n° 17 (extinction d'incendie) a
un rapport lointain avec deux Jâtakas pâlis (Vattaka et Sakuna).
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CornIne les récits faits à Hiouen-Thsang avaient cours dans
le Nord, il Ya tout lieu de croire que ceux dont nous connais­
sons seulement la version méridionale se retrouveront dans les
textes sanscrits ou tibétains. Ceux dont nous ne connaissons
que la version septentrionale peuvent avoir ou ne pas avoir
leur équivalent au Sud. Quant aux douteux, il reste à en cher­
cher la trace dans l'une et l'autre littérature.
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DOCTE R ÈS LETTRES.

1

LA

D'ALLICOT À LA FRA CEDO ATIO

(1) Arch. Ministère etes colon., corr. génér., Compagnie des Indes O1'ientales.
1666-1676, C2 62, fol. 115.

(2) ri' Terre du Roy Samorin donnée aux François" dit la carte,

PAR J~E Z MORIN E 1672,

M. HE RI FROIDEVAUX,

En l'année 1670, Louis IV envoya dans les mers de l'Inde,
sous la conduite de M. de la Have, une escadre considérable,.. -

~ dans la seule pensée de fail'e voir un petit échantillon de sa

En exaluinant aux Archives du Ministère des colonies le vo­
lume 62 de la Correspondance générale de la Compagnie des
Indes orientales(l), notre attention fut retenue par une carte

Inanuscrite non signée ni datée, représentant une partie des
environs de la localité de Crancanor comme donnée, pa'r le
Zamorin de Calicut, à la France (2). Cette assertion était-elle

exacte 1 Aquelle époque eut lieu cette donation, et dans quelles
circonstances, voilà, avant d'étudier la carte en elle-m~me, ce
qu'il convenait de rechercher, car de la solution de ces pro­
blèmes devait dépendre la solution de plusieurs questions
relatives à notre document. Voici quel fut le résultat de ces
prelnières investigations.
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puissance aux princes de l'Asie(l) "'. Après s'~tre arr~tée longue­
Inent à Madagascar et à l'île Bourbon, puis à Surate, le pl'e­
Inier point où elle toucha sur la côte occidentale de l'Inde,
l'escadre française se mit à descendre le lit,toral dans la direc­
tion du sud (2), se dirigeant vers l'île de Ceylan, que Caron, ­
un directeur de la Compagnie des Indes orientales, un transfuge
hollandais dont M. de la Haye devait prendre conseil en toute
chose, - avait désignée comme propre à la fondation d'un
établissement français. Elle suivit la côte lentement, à partir
du 9 janvier 1672, (t reconnoissant les ports, les bayes, les ances
et les entrées des rivières (3) "', sondant presque partout, s'arr~­

tant dans les localités les plus importantes, et par conséquent
à Calicut.

C'est le 1 1 février (4) que M. de la Haye arriva devant cette
ville; trois jours après seulement, le 14 février, il reçut la vi­
site des envoyés du roi du pays, du Zamorin. La célébration
des f~tes dites de la Mamanque (5), voilà la seule cause de ce long
retard, autrement inexplicable, car les habitants de Calicut

(1) P. Clément, Lettres, mémoires et instructions de Colbert, HP, p. 4 ft '2. Cf.
ibid., HP, p. 466.

(2) Cf. le travail de M. Delort, La première escadre de la France dans les Indes
(R. Mar. et Col., oct. 1875, p. 49-63; nov., p. 453-471; déc., p. 841-866).

(3) François Martin, Mémoires sur rétablissement des colonies françoises aux Indes
orientales. Arch nat., T. 1169, fol. 1'21.

(4) Selon le lieutenant de vaisseau Delort (loc. cit., p. 5'2), on ne mouilla que
le 12 février devant cette ville; mais il semble bien ressortir du Journal du voyage
des Grandes Indes (l, 140), qu'on y arriva le 11 février, à 3 heures de l'après­
midi, et Bellanger de Lespinay dit formellement dans ses Mémoires, p. 89 :
Cf L'unze, nous passasmes à la veiie de Calicuh.

(5) Celte fête, dont l'auteur du Journal du voyage des Grandes Indes donne le
nom, se célébrait tous les dix ans; elle dm'ait trente jours, pendant lesquels tous
les habitants du pays étaient en fête (l, 141). A en croire Bellanger de Lespinay
(Mémoires, p. 89), elle avait lieu tous les douze ans et se continuait pendant trois
jours seulement. François Martin en fait une fête simplement annuelle (Mé­
moires . .. , fol. 12'2).
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étaient alors en lutte contre les Hollandais et avaient déjà té­

Inoigné beaucoup de bienveillance pour les Français. En effet,

\\~
\

\

k

('f le Salllorin avoit cédé à la COlllpagnie, il Y avoit déjà du
temps, la terre d'Alicote (1),,; mais, sans tenir compte de nos

(1) François Martin, Mémoires . .. , loc. cil., fol. t '2 '2.
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droits, les Hollandais s'en étaient mis en possession, et c'était

un nouveau grief des gens de Calicut contre eux (1).

ussi, dès leur première entrevue a ec M. de la Haye (2), les

deux neveu du roi de Calicut t3), envo és par ce dernier auprès

du vice-roi, n'eurent-ils rien de plus pressé que de faire un

traité d'alliance a ec le représentant du roi de France et de re­

nouveler la donation antérieure des terres d' Bicot ou Cali­

quot (4). Le lendemain, le vieu roi de Calicut, a ant reçu lui­

lnême la visite d'e M. de la Haye (5), lui témoigna à son tour sa

(1) François lartin , Mémoires •. . ,1oc. cit., fol. 1 2!l. Cf. la lettre de M. de la
Haye, en date du 1t. septembre 167 ~ : d'estimois de plus en plus cette conduilte
de M. Caron à la coste de Malabar à Rycota et Balacota où les HoIandois avoient
pris un fort donné par le Roy Samorin aux sl~ets de V. Mlé et abatu le pavillon
blanc que Flacour y avoit roboré (sic) non obstant toutes ses protestations et pro­
cédures." (Arch. du Mini t. de la marine, BH

, fol. 5~3.)

(~) Dès le 13 février, les deux princes avaient annoncé leur visite pour ce jour
même; n'mais leurs estants survenues quelques affaires, ils envoyèrent dire qu'il~

ne viendroient que le lendemain". (BeHanger de Lespinay, Mémoires, p. 90')
(3) Le plus considérable, l'héritier du roi de Calicut, son oncle maternel, est

appelé Hérampatte par le Journal du voyage des Grandes Indes (l, p. ill!l); son
cousin 1avanscoure est n'qualifié de second prince du sang", On trouvera dans la
même relation (ibid., p. 1 t. !l-1 t. 3) un intéressant portrait des deux princes.

(~) Cf. les Mémoires de Bellanger de Lespinay, p. 90-91: n'Le lendemain lt. e
,.

setant accompagnez de ~ ~ personnes bien armées, ils iurent à bord. Le subjecl
de leur visite e loit pour lier amitié avec nous, et ignèrent comme ils s'enga­
goient de nous assister en toutes nos affaires, et pour marque de leur amitié
sincère, ils nous donnèrent sur leurs terres un lieu sur la rivière de Crancanor
apI)elé par les gens du pays Caliquot." L'entrevue est aussi raconlée dans le
Journal du voyage des Grandes Indes (l, p. 1 t.l-1 t.2); les deux princes, y est-il
dit, n'ont faict nouveau traité d'alliance a ec la Compagnie ... Us accordent toul,
et ont de pl Ils ratifié la donnatlon cy-devant faite des terres d'AHicot. .. VOil'
encore fa n'Relation de ce qui se pas a à Paniany entre les princes Samorins et
Ion r de ]n Haye pendant notre séJour", dans le Voyage du navire du Roy le

n'Bretolt" (Arch. de la Marine, 84 5, fol. 38'0-383). Martin e borne à dire qu'à
bord du vai eau amiral le deux neveux furent regalez. Ils donnerent de
bonnes pm'olle ; les A iatiqlle n'en ont point avm'es.~ (Mémoires .. " fol. 122.)

(5) .\ en croire certains auteLU's, tels que le rédacteur du Joumal du voyage des
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hien eiHance (1). H rr se plaignit. . . qu'ayant donné une place
aux François sur ses terres pour négotier, les HoHandois en
a oient osté le pavillon, et que sy nostre dessein estoit de nous
enger et faire la guerre, il nous offroit cinqte a soi ante mil.

hommes, mesme quattre ingt ou cent sy hezoin estoit pour le
service du roy de France, et que mesme il s'emharqueroit avec
plaisir sur un de nos aisseaux a cet effect(2)." Enfin, au mo­
ment du départ, le prince héritier supplia Caron rr que l'alliance
qu'ils venoient de faire ensemhle eût autant de durée que le so­
leil et la lune (3)".

Partie le 15 février de Calicut, l'escadre française mouilla
le lendèmain soir devant Crancanor ou Qualicot, à l'endroi t où
le Zanlorin enait de faire au roi Louis XIV une donation nou­
velle, et eUe s'occupa imméd.iateInent de s'en mettre en pos­
session. algré l'importance des tra au exécutés pal' les Hol-

Gl"tlltdes Indes (l, p. 163), M. de la Haye n'aurait pas été rendre visite au roi de'
Calicut; d'après cet hi torien, comme d'après Bellanger de Lespinay ( fémoires SUI'

le voyage des Indes orientales, p. 91- 9~ ), Caron selù y aurait été, accompagné de
d: officiel's, pour faire ratifier au vieu souverain le traité conclu la veille avec
ses neveux. Cf. aussi les Mémoit'es de François Martin, loc. cit., fol. 1 ~~. Au con.l
traire, l'écrivain du Bret01~ eut que t de la Haye lui-même ait débarqué, et se
soit rendu, le 15 février, à Panniany (Arch. mar., B& 5, fol. 382).

(1) Pour savoir exactement tout ce qui se passa dans cette entrevue du 1 5 fé­
nier 1672, qui eut lieu à Panniany, il convient de combiner les récits du Journal
du voyage des Grandes Indes (l, p. 163-164), de Bellanger de Lespinay (loc. cit.,
p. 9 t -92), du Voyace d" navire du Roy le (f B,'eLown (Arch. mar., Bt 5, fol.. 380­
383), qui fournissent tous certains détails particuliers à ce sujet.

(1) Voyacé du navire du Roy, le (f Breton." (Arch. mar., Bt 5, fol. 38~). De la
Haye devait d'autant plus s'attendre à une proposition de ce genre que, dès le
t 0 février, Flacourt l'avait informé (fdes dispositions ou estoit le Samorin ou EI~l­

pel'elU' de Calicut el les princes de son sang pour se joindre à nous contre les
HoHandois, qui l'avoient insulté en plusieurs occasions." (Martin, loc. cil.,
fol. 1'2:1). Il se borna à répondre (fqu'iI les remercioit de le leur bonne volonté
et que les HoJlandois estoient nos amis." (Arçh. mal'. , B~ 5, fol. 382).

(1) JOlll'lIttl du voyage des Grandes Indes, l, p. 165.
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landais à Crancanor m~me et à l'entrée de la ri ière (1), • de
la Ha e ne se laissa nullement intinlider; il résolut d'agir, et

rapidement.
Il écrivit donc «au sieur Van Ree, gouverneur de Cranganor

pour la Compagnie d'Holande. Il se plaignoit de ce qu'il s'es­
toient emparez d'Alicote, quy avoit esté donné à la Compagnie
de France par le Samorin et dont nous a ions la donation. Il

demandoit que les Holandois quy y estoient eussent a se retirer

enfin (sic) que nous en prissions possession. Le sieur Vanree
donna pour toute réponce au officiers quy lu rendirent la
lettre, qu'il a oit ordre de n'écouter aucune proposition de la
part de Monsieur de la Haye, ny de souffrir qu'aucun Francois

mit pied a terre dans son gou ernement. Il fit rembarquer sur
le champ les officiers, même avec empressement. Ce raport fait
à Mr de la Ha e de la fierté du sieur Van Bee, il en oia les
ordres au officiers de l'escadre (2)• ."

«A neuf heures du matin, raconte un témoin oculaire, le
rédacteur du Journal de bord du Brethon à la date du 17 fé­
vrier 1 6 7 2 (3), Monsr de la Haye en oya ordre au sie de Ville­

neufve de se rendre à bord de la Diligente, qui devoit aller
mouiller le plus proche de terre qu'eUe pourroit, et en apro­
cher a demi lieue et a trois bras d'eau. ous a ions ordre dans

les bords que lorsqe nous entendrions la Diligente tirer cinq

(1) L'importance de la position de Cranganor explique ces travaux de défense;
là s'ouvrait autrefois le setù grau des vastes marigots qui se prolongent au sud,
jusqu'au promontoire de Quilon; comme le dit É. Reclu&( Noltv. géog. univ., VJII,
p. 550), c'était !l'la porte commerciale de la contrée".

(2) Arch. de la Marine, B\ Ca1npa{Jne.'l~ vol. V, fol. 384.
(3) Cf. le Journal dlt voyage des Grandes Indes, l, p. 149 : IfLe 18, deux Hol­

landais sont venus à hord pOUl' rendre une lettre de la pad du gouvcrnem' de
Crancannor, portant dc plaintes du tort qu'il prétend luy avou' esté fait hier, qu'on
ôta lcur pavillon d'un lieu qui appartient légitimement à Ja Compagnie d'Hol­
lande. Ir Caron luy fit réponse. "
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coups de canon, de nous embarquer dans nos challouppes avec
no soldatz armé, ou je m'embarqua pour 1 conlmander.
Le sieul' Duclos e tant à bord du Triomfe re int a bord a ec
nostre petite challouppe, et n'ayant peu s'embarquer avec moi
touz les soldaz (sic), le ieur de Lamotte s'embarqua dans
l'autre chalouppe avec ce qui restoit, et vint à terre, ou je trou-

ai Mr de la Ha e et Mr Carron; je trouvai aussi led. ieur de
iHeneu e a ec 1 5 soldaz qu'il commandoit, et au s un ser­

gent détaché du Barbot a ec 10 hommes, lesquelz e tans tous
a terre , [je] le fi ranger en bataille dont r de la Ha ete luoi­
gna estre fort satisfait, et m'ordonna de re ter à ce poste. Il me
commanda auss de faire arracher quelque pali ade qui el' oit
a un petit fort, ce que je fis, et le fis embarquer dans nos bar­
ques longes et challouppes. ussitost il fit arborer un pa ilIon
blancq au lieu ou estoit cellu des Hollandois; dans le moment
le feu se mit dans une petite maison qui feut tost consomnlée,
n'estant couverte que de feuille de coquotier. Il parust quelques
noirs armés venant de la part du Roy de Crancanor, ou trois
mousquetaires feurent commandés pour les recep oir et alne­
ner à' r de la Haye, auquel il parlerent fort long tempz. On
en 0 a quelqc temps après le sr de Flacourt, mart pour la Com­
pa[gni]e, aux Hollandois afin de sça oir leurs desseins touchant
le commerce, et que I1r5 cl e la Ha e et Carron e toient as é
surprins de leur façon d'agir en di pozant d'un lieu qui appar­
tenoit à la COlupa[gnie], et de ne leur avoir fait aucune res­
ponce à la lettre qu'ilz avoient ecrit, et qu'ilz n'a oient aucun
dessein de fortiffier ladte coste, mais y laisser seulet le sr Fla­
court avec quelques François pour y faire negoce, et qu'ilz
croyoient comme amis [qu']ilz n'y mettront point aucun obs­
tacle; que sy ilz le font, il sçaura s'en hien vanger; ensuilte nous
retournasme chacun en no bord.

(\' Le 1 8me
, le lendemain, quelque HoHandois feut a bord de

SECT. ABlE :\R. 1!!
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Mr Carron et luy feut aussy a terre, et eurent quelque confe­
rance que nous n'a ons pas sçeu (1), et nous appareiHasmes a

deu heures aprè minuict de la rade de Crancanor, ou nous
laissa Ine led. sr Flacourt (2). "

(1) 11 con ient de rapprocher ce récit des autres relations du même événement
dues à des témoins oculaires, ou admirablement renseignés à ce sujet. L'une se
lrouve dans le Journal du voyage des Grandes Indes, l, p. 148-1ft9; voici celle de
Bellanger de Lespina (ilIémoires sur le voyage des Indes orientales, p. 92-93) :

Le 17, Ir l'admirai envoya dire aux Hollandois d'o Ler leur pavillon de l'entré de la
rivière; celu qui y fut envoyé s'appelloit Flacour, ce commis que nous embarquasme
[à Tilcery ou Tircery] comme j'ay dit cy-dessus. Estant prest à de cendre à Lerre, les
Hollandois lui dirent qu'il ne de cendist pas, ce qui ne l'empeseha pas, où estant ill{'ur
dist qu'il ne 'embarqueroit point s'il n'y estoit forcé. Ils lui dirent qu'ils le forceroient
hientost et qu'il eust à le f[ai]re au plutost, ce qu'il fit, et aussitost rapporta le tout à
.1 r l'admirai qui renvo a dire une seconde fois aux Hollandois qui nous estion , qu'ils
(' loient sur nos terre et que s'ils ne vouloient sortir d'amitié, qu'ils les feroient sortir
de force. Ils n'attendirent point ce second envoyé, car en mesme temps ils virent que nous
y allions avec toutes nos chaiouppes. Ils ostèrent leur pavillon et ainsi descendismes à t{'rre
sans trouver personne. On commença d'abord à y meUre un pavillon; peu de temps
après, la petite maison brusla, quelques soldats y ayant mis le feu en fumant.

Cf. les Mémoires de François Martin :

L'on embarqua des troupes dans les barques longue et dans les chaloupes, l'on mit
pied à terre proche d' licote. Un officier, à la te te de 30 cadets souLenus par un aulrc
corps })lus considérable, s'approcha de ce poste. Les Holandois quy y estoient dedans se
retirèrent à l'aproche de nos gens et emportèrent leur pavillon. L'on entra sans résistance
dan le lieu, quy ne consistoit qu'en une mai on de paille entouré d'une palissade de
pieux que Ionsieur de La Ha e fit arracher, voulant fair~ connoi tre par là que ce n'estoit
pa on intention de s'y fortifier, mai seulement de prendre posses ion du terrain pour la
Compagnie afin qu'elle pu (sic) faire son commerce. Le feut prit presque dans le mesme
temp à la couverture de la maison quy la réduisit en cendres. L'on a cru que le Holan­
dois y avoient laissé des mèches en se retirant. Ionsieur de La Haye renvoia ensuite deux
bramens qui l'avoient accompagné par l'ordre du Samorin pour eslre presens à l'action.
Il laissa des ordres au sieur de Flacourt et se rembarqua avec les troupes.

(Arch. nat., T 1169\ fol. 122.)

(~) Flacourt, un parenl du célèbre auteur de la Relation de l'isle MadaC'aJ,cflf,
lait un conmlis de la Compagnie des Inde que 1. de la Haye ayait quelque'
ours auparavant" retiré du comptoir de Tircery. oil' à ce sujet les Mémoires de
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Flacourt demeura en effet à Crancanor, avec 1'ordre d'élever

une redoute à un endroit que lui avait désigné M. de la Haye;

il reçut dans ce but une somme de 6000 li l'es et quelques

munitions. ai il put à peine s'y maintenir quelques jours, car

les Hollandais ne tardèrent pas à exécuter un retour offensif

et à rétablir les choses dans leur état antérieur.

insi , rt cette entreprise d'Allicote et les autres desseins que

1'on avoit pour s'établir a la coste de Malabar n'eurent aucun

succès; les Holandais, forts de ces costes la et quy tiennent

pl~sieurs bonnes place ,remirent les c~oses dans leur premier

estat. Les officiers de la Compagnie quy estoient de ces costéz

la donnerent un peu trop de créance dans des projets que fai­

soient plusieurs principions de ces quartiers, qui auroient sou­

haité que 1'on les eut restablis dans leurs terres, dont la Com­

pagnie d'Holande estoit en possession. L'on tacha mesme

d'engager M. de la Haye de s'y areter, mais les autl'es desseins

que l'on avoit en veue estant plus considérables, l'on remit les

entreprises de cette coste a un autre tmnps (1).

II

Fort peu de temps après le départ de M. de la Haye, rien

ne subsista donc de la donation du terrain d'Allicot au Fran­

çais. Les seuls sou enirs qui en restent ce sont les quelque

té1110ignages écrits que nous a ons rapportés plus haut, et la

carte qu-e nous avons retrouvée aux Archi es du Ministère des

colonies. Cette carte sommaire, qui mesure 0 m. 29 de lon­

gueur sur 0 m. 19 de largeur, n'est pas datée, il est vrai (2), mais

Bellanger de Lespinay, p. 88-89, et le Voyage du navire du Roy, le «Breton" , loc.
cil., fol. 371-

(1) François Martin, Mémoires . .. , fol. 122.

P) EUe ne porte non plus aucun titre.
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sa localisation dans le volulne de la. correspondance générale
de l'Inde allant de 1666 à 1676 est très exacte. Elle mérite
d'~tre placée à la suite d'une lettre de M. de la Ha. e comme
elle l'est dans le registre des rchives coloniale ; elle porte de
plus un mot de l'écriture spéciale dont Caron se servait pour
correspondre avec Colbert (1) et dont on trouve plus d'un spé­
cimen dans plusieurs olumes de nos Archi es (2); elle est donc
bien de l'année 1672 (3). C'est, en un mot, un de ces croquis
sommaires - peut-~tre le seul subsistant encore aujourd'hui
- que . de la Haye leva ou fit lever de nombreu points isi­
tés par lui et dont il e~t plus d'une fois question dans les docu­
ments relatant le vo age de l'escadre de Perse (lJ). Voilà pourquoi

cette carte présente son petit intérêt; voilà la raison pour
laquelle nous avons rédigé à son sujet la courte notice qu'on
ient de lire.

(1) Ce mot nous semble devoir être hl Papyennex.
(2) Cf. en particulier le vol. L II des Arch. du ~inistère des colonies, série C2.
(3) L'examen intrinsèque de la carte le confirme; on y trouve, en elfet, l'indica-

tion à peu près exacte des différentes défenses dont parle Bellanger de 1espillay,
dans le passage suivant de ses Mémoires (p. 94) : If Plus avant dans la rivière, les
Hollandois ont un fort assez considérable, et à l'entrée de la rivière, tl main
droitte, vis à vis du lieu où nous étions descendus, ils ont une tour octogone au­
tour de laqUe il y a une gallerie. A une portée de mousquet de là, ils ont, près de
la ri ière, une bonne demye lune. "

(4) A propo de la baie de Saldanha en particulier.



I~ES MYTHES HINDOUS

DES VIGH AS ET DES RAKSAS,

PAR

M. PAUL REG AUD.

1

Dans le grand traité sanscrit sur l'art dramatique, intitulé
Bharatïya-Nâ!ya-Çâstra, dont le premier volume d'une édition
critique vient d'être présenté au Congrès par . J. Grosset
de Lyon, le premier livre (ou adhyâya) est consacré aux ori­
gines divines du théatre. L'auteur raconte, à ce propos, qu'un
jour, au courant de l'âge actuel, les dieux, avec Indra à leur
tête, vinrent demander à Brahma de produire un cinquièlne
Véda qui aurait pour objet la science des représentations thé­
âtrales. Brahnla leur donne satisfaction en tirant un cinquièlne
Véda des quatre autres, et en s'adjoignant le rishi Bharata et
ses cent fils pour monter une pièce et la faire jouer devant les
dieux. Cette pièce, qui a pour sujet la défaite des démons ap­
pelés Daityas par les dieux eux-mêmes, réveille l'animosité de
ceux-là contre ceux-ci et les pousse à entra el' de tout leur

pou"oir le succès d'une entreprise destinée à renou eler le
souvenir de leur humiliation. Aussi les Daityas s'allient-ils aux
Vighnas, ou au Obstacles personnifiés, pour atteindre un .but
qu'ils manquent d'ailleurs, car leurs efforts n'aboutissent qu'à
une nouvelle défaite, dans laquelle les Asuras (autre nom des
Daityas) sont mis en pièces a ec les ighnas.

On voit que nous sommes tout à fait dans le domaine des
lnythes et du fantastique. Certains traits, d'ailleurs, mettent à
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nu le caractère artificiel de ce récit, et ces obstacles, qui
sont personnifiés pour la circonstance et simplement parce
que, pour emp~cher, il est naturel qu'il ait des emp~cheurs,

trahi sent le naïf artifice auquel est due leur é ocation. Ce
n'est pas d'ailleurs la seule fois que les démons-obstacles ap­
paraissent dans la littérature de l'Inde antique. Au commen­
cement de plusieurs ouvrages, on lit une in ocation au dieu à
tête d'éléphant, Ganeça, le protecteur de la littérature, dans
laquelle on le prie d'écarter les obstacles qui pourraient eIn­
pêcher l'auteur de traiter convenablement son sujet, et l'épi­
thè te vighnajit, ~ le vainqueur des obstacle ,est devenue d'usage
courant pour désigner ce dieu. En pareil cas, le nlythe est
IIIoins accu é que dans le traité de Bharata, mais on reconnaît
la même pente d'idées qui a conduit à la personnification des
obstacles et par là au détail fictif dont nous nous occupons.

Mais ces formules m~mes ont une origine antérieure, dont la
littérature védique nous donne le mot. Dans trois passages du
Rig~Veda (IX, 17, 3; 37, 1 et 56, 1), nous trou ons l'expres­
sion vigh.nan 'raksditsi ~ (le Soma) qui détruit les l·aldas.", où le
participe présent vighnan, qui contient les m~mes éléments
radicaux que le substantif vighna ~ obstacle.", a sel' i très pro­
bablenlent de point de départ à l'emploi de ce substantif dans
les circonstances précédemment indiquées. L'hypothèse est d'au­
tant plus raisemblable que, dans les passages védiques, le Sonla
oula liqueur du sacrifice personnifiée joue à l'égard des démons
appelés Raksas le ln~me rôle que les dieux revêtent, dans
le traité de Bharata, vis-à-vis des démons appelés Vighnas.
L'imitation de la fiction a entraîné l'imitation des expressions
qui s'y rapportent, et rien ne s'explique mieux que l'in en­
tion, par une sorte de jeu de mots, de démons Vighnas on
Obstacles, d'après la légende du Soma faisant obstacle (vigh­
nan) au Raksas. Au point de vue de l'emploi des mots miJh-
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nan ~t vig/wa, ~es éléments verbau des fOI~lnllle , il e t vrai,
Ront inter ertis pui que, dans les te tes védiques, c'est le dieu
qui f,'appe, écarte ou fait obstacle (vighnan), tandis que, dans
c lui de Bharata, les obstacles pel' onnifiés (vighna) remplacent
le Balsas; mais si les mots sont échangés, l'idée reste la
même, et, de part et d'autre, il s'agit d'une lutte victorieuse
des dieu contre les démons.

La re emblance des deu légende paraîh'a piu intime
ncore i l'on e pose la que tion de a oir ce que ont au

juste le démons védiques appelés Bakvas, et s'il ne con ien­
drait pas de voir en eux des personnifications analogues à

celles des Vighnas de Bharata. On répondra san hésiter, ce me
. mnble, par l'afIirmative, si l'on tient compte de circon tances
suivante : 1 0 Le mot 1'aksas ignifie étymologiquement ~ ce qui
garde, conser e (pour soi), retient ; 2 0 dans le te tes édiques,
les Raksas sont constamment représentés comme des êtres gê­
nants que les dieux doivent écarter pour que le sacrifice puisse
s'accomplir. Dans les passages cités plus haut, c'est en fl'appant
ou en détrui ant le RakVas que le Soma de ient dieu ou bril­
lant (devayu) , c'est-à-dire qu'il 'allulne et que le sacrifice a
lieu. ne conclusion s'impose, c'est que le Raksas, comme
plus ~ard son substitut le Vighna, est l'obstacle imaginaire
personnifié qui est censé empêcher le sacrifice tant qu'il n'a
pas lieu. Dès que sa prétendue obstruction cesse, dès qu'il ne
garde ou ne retient plus les éléments du sacrifice, le Soma coule
et s'allume, et l'œuvre sacrée s'accomplit sur l'autel. (Comparer
d'ailleurs J'obscurité-obstacle qui enveloppe l'esprit de l'auteur
d'un livre, tant que le dieu Ganeça ne l'a pas écartée et aincue.)

Alors, comme plus tard, le jeu de mots, car c'en est un,
qui a produit le m the s'est développé au gré des memes cir­
constances. L'auteur de la fiction n'en. a pas été dupe; loin de
là, il s'e·st aluusé à l'imaginer d'une manière parfaitement con-
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sciente et intentionnelle; bref, il s'est livré à un alllusenlent

qui, selon les temps, a été pris ou non au sérieux. A l'époque
où Bharata rédigeait son traité sur le théâtre, nul ne pouvait

plus se tromper sur la valeur de son récit ni tenir les Vighnas
pour des démons réels. Mais, durant la période védique, c'est

tout autre chose. Les figures ~mployées par les poètes du
Rig n'étaient souvent rien moins que transparentes. De bonne
heure du reste, le halo sacré qui les entoura contribua tout à la
fois à les obscurcir, quant au sens réel, et à les solidifier, quant
au sens apparent. De là la crédulité dont les légendes my­
thiques ont eu le bénéfice, la substitution des figures aux
réalités et, finalement, en ce qui regarde le mythe qui nous

occupe, l'apparition dans le domaine du fantastique du type dé­
moniaque des Raksas (imité plus tard par celui des Vighnas ).

II

Quand un mythe est né viable, il se développe et se trans­
forme à la manière de tous les organismes bien constitués.
Celui des Raksas a bénéficié de cette règle, et nous pouvons
suivre sa double évolution dans la littérature artificielle et dans

les contes populaires.
C'est surtout le poème sanscrit du Ramayana qui, parmi le~

œuvres de la première de ces catégories, met en scène les Ra­
ksas, appelés désormais Râksasas, sous la figure d'affreux dé­
mons livrés à tous les crimes et à toutes les impiétés. D'une
lnanière générale' et conformément à leurs antécédents vé­
diques, ils troublent le sacrifice et font obstacle aux pratiques
nléritoires des saints personnages et des brahmanes attachés
aux devoirs de leur caste. Non moins fidèle à la logique de
leur origine, leur chef, le 1110nstrueux Râvana, enlève Sitâ, la

fiancée du pieux héros Râma qui la reconquiert après avoir
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vaincu et 111is à mort le ravisseur. Le rôle de celui-ci s'explique

d'ailleurs si l'on se rend compte du fait que Sitâ pel'sonnifie la

libation nécessaire à l'éclat de son époux Râma, figure du feu

sacré, et qui ne saurait s'unir à elle qu'au moment où le Râ­

ksasa, reteneur ou obstacle, a cessé de s'y opposer.

Dans les contes populaires, héritiers naturels des légendes

les plus fantastiques auxquelles les anciens chants religieux de
la race ont donné, de la façon qui a été dite, l'occasion de

naître, dans ces contes, dis-je, le Raksas védique est devenu

soit l'ogre qui menace de dévorer l'enfant destiné à devenir le

resplendissant héros qui personnifiera plus tard le feu de l'au­

tel, soit le dragon gardien jaloux et redoutable de l'eau mer­

veilleuse de Jouvence qui symbolise la libation, ou des trésors

qui figurent les dons brillants du sacrifice.

Ces dernières b'ansformations du mythe lne senlblent pré­

senter un intér~t tout particulier au double point de vue de ce

qu'on peut appeler la psychologie et de l'ethnographie des con­

ceptions lnythologiques en général. A mon avis, on est beaucoup

trop porté à croire que le fantastique est le produit spontané de

l'état d'esprit des peuples sauvages, et par là à expliquer la
coe istence des m~mes fables dans des milieux ethniques tout

différents par des coïncidences pures et simples, dues à l'ana­

logie des conditions mentjlles dans lesqueHes ces fables auraient

pris naissance. En 111atière d'imaginaire, il est fort douteux

que les prilnitifs inventent quoi que ce soit.

Dans tous les cas, l'origine du mythe des Raksas et l'exten­

sion qu'il a prise au moyen des contes populaires qu'on ren­

contre partout est l'indication sftre d'un mode d'éclosion et

d'expansion tout autre que celui que l'école du folk-Iore tend à
assigner au fantastique primitif et universel.



NOTES D'EXÉGÈSE VÉDIQUE.

DÉTERMI ATIO DU SE S

PAR

M. PAUL REG AUD.

L'objet de la présente étude est de démontrer que l'instru­
nlental singulier védique lana n'a jamais le sens adverbial de
~ continuelleInent, incessalllment'l' qui lui a été attribué le plus
souvent jusqu'ici, et que le mot tan, dont il est une des formes
déclinées, est un adjectif verbal pris substantiveInent, dont le
sens étymologique est ~ ce qui s'étend, ce qui se développe.".
A ce titre et sous toutes ses formes casuelles, tan désigne l'élé­
ment liquide du sacrifice ou l'oblation étendue et agrandie au
moment où l'élément igné s'en empare pour en nourrir et en
accroître ses flammes.

1

ous établirons d'abord par les exelnples qui suivent que le
radical tan, en tant que conjugué, s'applique généralement·,
dans les textes védiques, aux développements que prennent, au
moment du sacrifice, les éléments qui le produisent.

Ric-Veda., If, 17, U:

âd rodasî jyotisa vannir iltanot.

~ Le porteur (de l'offrande = Indra ou le feu sacré personnifié) aétendu

/
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les deux (mondes) brillants (la libation allumée et non allumée figurée
sous la forme d'une dyade cornposée du monde obscur et du monde lu­
mineux, mais avec une qualification, - brillant, - qui ne convient qu'à

ce dernier) au moyen de l'éclat (c'est-à-dire de la libation même allumée

ou éclatante)."

Disjonction purenlent verbale du même objet (rodasî, jyotis)
à l'aide de vocables différents; d'où la possibilité de l'artifice
de style qui consiste à donner l'un (rodasî) comme issu de
l'autre (jyotisa).

RV. - VII, 23, 1 :

ii yo viçviini çavasii tatiina.

~Lui (Indra) qui a étendu toutes (les libations) au moyen de la force

(les libations, principes de force eu égard au feu sacré qu'elles nour­

rissent). "

Toujours le même procédé de style qui consiste à donner
des noms différents à des choses identiques et à jouer sur l'am­
higuïté qui en résulte. Au fond, on a affaire en pareil cas à de
pures tautologies. La phrase qui précède re ient à dire : cr il a
étendu (en les enflammant) les libations à l'aide des lihations".

Grassmann traduit tatiina par cr il a rempli", ce qui est tout
à fait arbitraire.

RV. - l ,52,7:

dyiim tanosi raçmibhi~ . . . usa~.

~ ÔAurore (feu sacré), tu étends le jour (l'éclat du feu don t lp jour,

ainsi que l'aurore, est le symbole) au moyen de tes rayons."

La traduction cr tu remplis le ciel de tes rayons" (Grass­
mann) violente le sens de tanosi.
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RV.-X,111,5:

mahirp, cid dyiim alanot süryena.

189

rr Il (Indra) a étendu, quoiqu'il soit déjà grand, le jour (l'éclat du feu
sacré comparé au jour) au moyen du soleil (autre symbole de ce même

feu)."

Grassnlann traduit atanot par ~ éclairer", et ne tient pas
compte de cid 1

RV. -IX, 97,55 :
pavitrii vitatiini.

rr Les (somas) allumeurs qui se sont étendus (dans les flammes aux­
quelles ils donnent naissance)."

II

Le substantif tan-aya, derivé du radical tan, signifie en con­
séquence ~l'extension, la pousse, le rejeton,,; mais toujours,
dans .les textes védiques, pour désigner l'extension spéciale de
la liqueur sacrée se transformant en flamInes. Exeuiples :

RV. - III, t, 23 :

syan na~ sunu~ tana!la~ . •• agne.

rr Que soit à nous, ô Agni, un fils, une pousse!
(C'est-à-dire, rr que nos libations portent fruit en te donnant naissance". )

Suite du m~me vers :

sa te sumatir bhütv asme.

rr Que ta bonne pensée soit à nous 1" ; c'est-à-dire, rr crépite bien en notre

présence et par l'effet de notre oblation".

RV. - l, 64, 1ft :

toka1!t puSyema tanayal!t ra1al!t hùnâ~.

/
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~ Pu issions-nous (nous, sacrificateurs) développer la tige, la pousse,
les cent (oblations) humides,,; c'est-à-dire, faire porter leur fruit HU. liba­
tions, produire le feu sacré qu'elles engendrent.

La traduction de Grassmann : (1: Laisse-nous florir cent ans
avec nos enfants et nos petits-enfants.", est contraire à toute

grammaIre.

BV. - 111,15,2:

jamneva uityarp tanaya7J1 iuJasva
stomam me agne tanvli sujâta.

~ Goùte, Ô Agni, à cette pousse constante qui est pareille à une nais­

sance, (goûte) ô toi qui es brillamment né, ma voix (ma libation que tes
crépitements rendront bru ante) à l'aide de l'étendue (la libation qui se

développe par suite du fait même qu'elle développe tes flammes)."

I~Ine artifice de style que ci -dessus. Grassmann traduit
j'ltsasva par (1: favorise.,,!

nV.-I,9 2 ,13:

mas tac citram li bharâsmabhyam vlijinïvati

yena tokarp ca tanayarp, ca dhiimahe.

rrÔ Aurore (libation allumée, mère du feu sacré) pleine de i'éconforts,

apporte-nous (fais apparaître pour nous) ce brillant (éclat) au moyen
duquel nous établissons la tige et la pousse (Agni).

Grassmann traduit dluimahe par (1: nous obtenons en par­

tage ,et citram par a: don brillant .

RV.-VJ,t3,6:

agne tokarp, tanayam vlijino dit~.

~ Ô Agni, donne (produis pour nous) la tige, la pousse de celui qui a

le réconfort (le Soma allumé)."

Grassnlann traduit comme s'il fallait lire vaji no.
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parsi tokal!l tanayaqr, partrbhi(t.

(t (Ô Agni), fais traverser (les ob taries, - amène au jour) au moyen

des traverseUl's (les Somas) la tige, la pousse."

BV. - l, 96, u:

sa mâtaTÎçvii ... vidad gatu'!}, tanayiiya.

(t làtariç an ( goi) a trouvé ris ue pour la pousse ; c'e t-il-di l'e, qu'il
s'est rra é un chemin à travers les libations.

III

Les formules tallayiïya tmalle (R. V. , l, 114, 6; l, 183, 3) et le
rapprocheInent de tokam et de tmana (l, 41, 6; VIII, 73, 3),
s'ajoutant au fait que les Naighantavas signalent une fOI'me tak­

man= tokman et ayant cornille toka et tokrna le sens de ~ rejeton,

descendance ,donnent fortement à croire que le védique tman
n'est pas pour iUman (et rien effecti eInent n'e t plus in rai­
semblable que la chute d'un il initial), Inais bien pour *takman,

*t'kman, *Uman, synonYlne à la fois de tanaya et de toka.

Dans tous le cas, aucun des pa sages védiques où figure le
Jnot tman n'admet ou ne néce ite le sens habituel d'âbnan

~sonme \litai ,et tous se pr~tent à celui de takman=toka on

tanaya, c'est-à-dire au sens de ~ pousse appliqué métaphori­
qUeInent à la liqueur sacrée dé eloppée par la flamme qui s'en
empare.. Voici ces passages:

RV. - l, 79, 6 :
ksapo riijalln ttilt illtllllii.{flle

vasto/' utosasa(l.

~ Celui qm brille, 0 gni, soit par le rejeton de la nuit, soit par
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celui de la lumière ou de l'aurore." - La nuit et la lumière, dyade qui
symbolise l'absence et la présence des éléments du sacrifice.

RV.-I,63,8:

il1dra • . . isam • . . plpaya~1,

yaya çüra praty asmabhyal!t !Iar[lsi
tmanam ürja'Tfl na.

tt ÔIndra, tu as bu la libation à l'aide de laquelle, ô héros, tu as déve­
loppé vis-à- is de nous un rejeton pareil au réconfort."

RV. - X, t û8, t :

indra •. â no bhara suvitaqt yasya
ciikan tmana tana sanuyama.

tt Ô Indra, apporte-nous le bien venu dont tu te délectes; puissions-nous
(1') acquérir (le voir acquis) au moyen du rejeton, de la pousse 1"

RV. - l, 5û, û :

ava tmana dhrsata rambaram bhinat.

tt (Ô Indra), tu as fendu par en bas Çambara (s mbole de l'obstacle qui
est censé s'opposer au sacrifice) avec le rejeton audacieux."

RV.-I,69,to:

tmanii vahanto duro vy l'1Jvan.

tt Les portes qui (1') amènent (qui livrent passage au feu sacré sortant
de la libation) se sont mises en mouvement au moyen du rejeton."

RV.-I,toû,3:

ava tmana bharale /~etaveda

ava tmana bharate p/wnam udan.

tt Par l'effet du rejeton, l'a ide de ric4esse (le feu sacré) se décharge
(s'écarte, c'est-à-dire admet le tman pour substitut); par l'effet du rejeton,

l'écume (symbole de l'obstacle) qui était sur l'eau disparait."
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RV. - l, tl1-2, 10:

La libation est appelée :

puru viiram puru tmana.

~ Richesse nombreuse, nombreuse par l'effet du rejeton."

Cf. VIII, 2, 38 :

purutman épithète d'Indra ~qui a plusieurs rejetons".

RV. -- l, 1 li- 2, 1 1 :

avasrjalln upa tmallâ

devan yakSi vanaspate.

~ ÔVanaspati (= Agni ou Soma pa amâna = la libation allumée) 1 tu

développes les (dieux) brillants en (le) lançant par en bas au moyen du

rejeton. "

RV. - l, 151,6 :

ava tmana s?jatam pinvatam dhiya~.

~ Que les (flammes) pensées (le Soma pavamâna crépitant) s'échappent

par en bas (et) grossissent au moyen du rejeton 1"

. RV. - l, t 6 ,li-:

amartya(~ kaçayii codata tmanii.
A

~ 0 immortel ,mettez-vous en mouvement à l'aide du rejeton (comme)
à l'aide d'un fouet 1

RV. - l, t 6 ,5:

ko vo 'ntm' mm'uta~ rejati

tmana hanveva jihvaya.

~ Qui de vous, ô Iaruts, ... s'agite par ie moyen du rejeton comme
avec une mâchoire, avec une langue (pour sai il' et goûter la libatjon)?

Aucun pas age ne saurait mieux montrer que tman e t un

nom d'Agni léchant l'oblation avec ses flamnles.

SECT. ARIEN E. 13
nIP1\UIE1\JZ K.lTI0l'fALB.
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udyanta giro yadi ca tmana bhüt.

Lorsque (Indra) qui développe en hauteur les 01' (les libation cré­

pitantes) s'est manifesté au moyen du rejeton.

RV. - l, 185, 1 :

viçval]t tmana bibhrla?t ... ahanï.

«Les deux jours (la nuit et le jour = la libation obscUl'e et enflammée)

portent le tout (l'oblation) au moyen du rejeton.

RV. - II, 2, 9 :

duhana dhenu~ . . . t'1nana çalinam
pururüpam.

«La yache qui donne pOUl' lait au mo en du rejeton celui qui a cent

(dons = Soma), qui est de différentes couleur (tantôt obscur et tantôt

brillant). "

RV. - ~I, 19,7
çravasya na tmana vajayanla?t.

«( ou ) qui réalisons le réconfort (l'utili on et par conséquent lob­

tenons, le possédon ) au mo en du rejeton, comme au mo en de la\ oix

(l'oblation qui crépit.e)."

RV. -II, 25,2:

vanavat •.. gobhï rayim paprathad bodhati tmana.

«Le dé ireux (Agni avide d'offrande) ... étendant la richesse (l'olJla­

lion) au moyen des vaches (qui sont censées fournir le lait= Soma), s'éveille

il l'aide du rejeton (c'est-à-dire, de lui-même sous sa fOI'me naissante)."

RV. -JI 32, ft:
subhagti bodhalu tmanti.

Que celle qui a de bonnes parts (qui répartit de bonnf'~ chose~ = la
libation) 'éyeille à l'aide du rf'jeton! ,.
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agne ta viçva paribhür asi tmana.

«Ô Agni, tu apparais autour de toutes ces (libations) au moyen du re­

jeton! "

RV. - IV, 6, 5 :

pari tmana mitadru~ eti hotâgni~.

«Agni qui fait couler (l'oblation), lui qui diminue le combustible (en

s'en emparant), entoure (l'offrande) au mo en du rejeton."

RV. - IV, lu, 10 :

açvasya tmana rathyasya

raya~ pataya~ syâma.

«Soyons possesseurs de la richesse en chevaux, chars . .. à l'aide du

rejeton." - Chevaux et chars sont les symboles d'Agni porteur de la ri­

chesse ou de l'offrande qu'il charge sur son char et traine avec ses chevaux,
c'est-à-dire avec ses flammes.

RV. - IV, 53, 1 :

cMrdir yena daçuSe yachati tmana

deva~.

«Le rejeton par lequel le dieu étend l'em eloppe (symbole de l'obstacle

que brise Agni et dont les fragments lui servent à développer ses flammes)

pour le donateur (Il. "

RV. - l , 53, 5 :

savita . . . tribhù' vratair abhi no raksati tmana.

«Savitar nous saisit avec trois enveloppes à l'aide du rejeton." - Agni­

savitar, ou verseur de la libation, saisit en les enveloppant triplement de
ses flammes nous (c'est-à-dire, nos offrandes) à l'aide du Iman (c'esl-à­

dire, de lui-même ).

(1) Autre nom du dieu Agni qui transmet l'offrande aux dieux; - nouvel
exemple du dédoublement des dénominations et des personnifications.

t3.
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RV. - V, 10, U:
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nara~ . • • yesam brhat sukïrtir bodhati tmana.

~Les mâles (Somas) ... dont la belle voix (les crépitements) éveille le
grand (le Soma pavamâna) au moyen du rejeton."

RV.- V, 15, u:
vayo vayo jarase yad dadhâna~

pari tmana viSuropo jigasi.

~ Tu crépites lorsque, établissant chaque réconfort (lui donnant une
demeure), toi qui as double couleur, tu viens l'entourer à l'aide du re­

jeton. "

RV.-V,25,8:
uto te tanyatur yathâ
svano arta tmana diva~.

'"~ (0 Agni), ta voix, pareille au tonnerre, s'est. mise en mouvement à
l'aide du rejeton du ciel (symbole des flammes sacrées) In

RV. - V, 52, 2 :
te yamann a dhrsadvinas
tmana panti çaçvata~.

~ Les Maruts qui possèdent l'ardent (Soma) s'emparent des continuelles
(libations) placées dans leur course (c'est-à-dire en eux qui courent),
au moyen du rejeton."

RV. - V, 52, 6 :

vidyuto. . . jajhjhafir iva bhf!nur arta tmana diva~t.

~L'éclat (des Maruts) pareil aux éclairs retentissants s'est élevé à
J'aide du rejeton du ciel (symbole du feu sacré)."

RV. - V, 52, 8 :
uta, sma te çubhe nara~

pra .~yandl'a yujata tmanâ.
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~ Les mâles (Maruts) rapides se sont attelés pour (trainer) le brillant

(Agni) au moyen du rejeton. "

yadayukta tmanii.

~ Lorsque (Vis~u) s'est attelé au moyen du rejeton." - C'est-à-dire,
quand Vis~u (un des noms d'Agni) s'est uni aux libations par l'intermé­
diaire du tman ou d'Agni naissant, dont il est distingué par un pur ar­
tifice verbal.

RV. - VII, 7, 1 :

agni~ tmanii devesu vivide.

~ Agni s'est montré parmi les dieux au moyen du rejeton."

RV. - VII, 18, 20; cf. l, 5ft, ft :

avq tmana brhata~ çambaram bhet.

~ Au moyen du rejeton, tu as séparé par en bas Çambara du grand

(Agni ou Soma pavamâna)."

RV. - VII, 20, 10:

sa na indra tvayataya ise dhiis
tmana ca ye maghavâno )unanti.

~ Ô toi, Indra, établis-nous (nos libations) pour le réconfort que tu dé­

velqppes à l'aide du rejeton et des donateurs (les Somas dispensateurs de

la liqueur sacrée) qui s'agitent!"

RV. - VII, 3ft, 5 :

. yajnam ....patman tmanii hinota.

~(Ô dieux), envoyez l'oblation dans le vol (dans le Soma pilvamâna

volant comme un oiseau) à l'aide du rejeton!"
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RV. - VIl, 3it, 6 :
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bnanâ. . . hinota yajnam.

(l'Envoyez l'oblation au moyen du rejeton. ."

RV. - VII, 57, 7 :

ye nas tmanii . •. vardhayanti.

(l' (Les Maruls) qui croissent au moyen de notre rejeton. "

RV. - VII, 8it, 1 :

ghrtiicï • • . pari tmanâ visurüpii jigiiti.

(l' Celle qui nage dans le beurre clarifié (la libation personnifiée) à la

double couleur (vous = Indra et VarUl;ta) entoure au moyen du rejeton."

RV. - VIII, 3, 2 1 :

viçvesiifll tmanii divi dhiivamiinam.

(l' Celui qui court-dans le ciel (le Soma pavamâna qui cir~ule en quelque

sorte dans le feu sacré comparé au ciel) au moyen du rejeton de toutes

(les libations)."

RV. - VIII, 6, 8 :

tmanii pra .yac choçanta dhitaya~.

(l' Lorsque les prières (les libations crépitantes ) ont brillé à raide du

rejeton."

RV. - VIII, it6, 27 :

ya~. . . tmanâmandac citram.

(l' Celui qui a enivré le brillanl (Indra ou Agni) au moyen du rejeton."

RV. - VIII, 83,8 :

deviiniim . . . tmanii ca dasmavarcasiim.

(l' Les dieux qui ont un éclat merveilleux à raide du rejeton."
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marto yas te . . . diiçat
sa vïrarrt dhatte agne ...
tmana sahasraposi'fJam. '

~ Le Mort (personnifiant le liquide sacré à l'état d'inertie) qui te fait

des dons, ô Agni, établit un mâle héroïque (le Soma pavarnâna) qui s'en­

graisse de mille (libations) au moyen du rejeton."

R.V. - IX, 102, 7 :

abhi tmanii ... rtasya mâtara
tanvana yajnam.

~ Les deux mères (l'obscure et la brillante) de l'agité (Soma pa amâna)

qui développent l'oblation au moyen du rejeton."

RV. - X, 22,5; cf. V, 25,8, et V, 87,4:

açviiga~ . . . tmana vahadhyai.

~~ (Ô Indra), à l'aide du rejeton, tu es vrnu vers une paire de chevaux

po:a' conduire (les oblations)."

RV. - X, 68, 7 :
ud usriyâ~ parvatasya tmanâjat.

~ H (Brhnspati) a poussé les vaches de la montagne (ll à l'aide du re­

jeton. "

RF. - X, 77, 3 :

pra ye diva~ prthivyâ na barha1JlÎ.
tmana riricre abhriin na sürya~.

~ Ceux q.ui (les Maruts) se sont avancés comme les cieux (feux sacrés)

au delà de la terre (libation) à l'aide du réconfort, comme le soleil (feu

sacré) au delà des nuages (libations), à l'aide du rejeton."

(1) Les libations comparées à des vaches à lait r,enfermées dans ]a montagne­

obstacle que le feu pénètre ou fend sous le nom de Brhaspati.



200. SECTlü ARIE E. [14]

RV.-X,113,3:

mlho na . . . cetati tmana.

RV. - l, tût., 6:

- /. -sasrvaqlsam '/,Va tmana-
cnim ittha tirohitam
. . . nayan matariçva.

RV. -111,9,5:

RV. - VIII, 92, 3 :

tmanacnirrt dhïbhi~~ saparyata.

valajüto yo abhiraksati tmana

praja~

~ Celui qui (le soleil = feu sacré), animé par le vent (il vit, donc il a
un soufBe qui l'anime), garde les créatures (du sacrifice, les flammes)

à l'aide du rejeton."

~ (Agni) pareil à un char . . . brille à l'aide du rejeton."

RV. - X, 176, 3 :

tva1Jl hy acne divyasya rajasi
tvam parthivasya paçupa iva tmana.

~ Ô Agni, tu es le directeur de celui qui est de nature céleste (le feu
sacré), de celui qui est de nature terrestre (par la libation) à l'aide du

rejeton, pareil à un berger!"

viçve te atra maruta~ salta tmana­
vardhann ucra mahimanam indriyam.

~ Tous les Maruts qui sont là, ô fort (= Indra), ont accru, à l'aide du

rejeton, ton énergie grandissante."

~ Matariçvan (autre nom d'Agni) a conduit Agni qui était caché, pareil

à un fluide, à l'aide du rejeton."
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~ A l'aide du rejeton, accompagne.z Agni avec les prières (les libations

crépitantes). "

RV. -X, 142,2 :

no dhiya~ puraç caranti paçupa iva
tmana.

~ os pensées (nos libations crépitantes) s'avancent, pareilles à des ber­
gers (1), à l'aide du rejeton."

RV. -l, 41,6:

sa ratnam martyo vasu
viçva1fl. tokam uta tmana

achii {Jachat!! astrta~.

~Ce mort, qui n'était pas développé, va à la richesse, au bien, à toute

la poussée, à l'aide du rejeton."

RV. - IX, 86, 1 :

mada arsanti ra{Jhuja iva tmana.

~ Les boissong (sacrées) coulent pareilles à ce qui serait né du rapide

(désignation périphrastique du Soma) à l'aide du rejeton."

RV. - V, 5,9:

tVaSta~ . . . posa "ta tmana.

~Ô artisan engraisse-toi à l'aide du rejeton 1"

RV. - VIII, 73, 3 :

raksa tokam uta tmana.

~ (Ô Agni), empare-toi de la poussée (de fa libation)' à l'aide du re- .

jeton! "

(1) Qui conduisent des vaches ou des brebis laitières.
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jagrbhmii . . . çlokam adrer adha tmana.

~ ous nous emparons de la voix de la pierre (1) à l'aide du rejeton."

RV.-X, 133,5:

ava tasya bala"", tira mahïva

dyaur adha tmana.

~ (0 Jndra), traverse sa force (celle de l'obstacle), toi qui es pareil au
ciel élevé (au feu sacré qui se dresse sur l'autel), au moyen du rejeton!

RV.-IJ,t,6:

tvam piûa vidhata~l pàsi nu tmamï.

~ Tu es Pusan, tu t'empares de l'offrande à l'aide du rejeton."

RV.-I,11h,6:

tmane tokaya tanayaya mrla.

~ (Ô Rudra), trais (la libation) pour le ('ejeton, pour la pousse pour
l'extension! "

nV. - l, t 83, 3; cf. VI, h9, 5 :

yena nara . . . vartir yiithas

tanayaya tmane ca.

~(Le char) avec lequel, ô mâles (Açvins), vous suivez votre course pour
la poussée, pour le rejeton."

RV.-I,i58,h:

pra yad vdm baddhas tmani khadati ksrl1n.

~ Quand, attaché à votre rejeton, il mord la terre (libation)."

(1) La lihation crépitante qui sort du rocher où elle était censée enfermée.
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upa tmani dadhano dhury âçün.

«( Ô Indra), toi qui places les rapides (les flammes comparées à des

coursiers) dans le rejeton (qui est pareil à) un timon!"

RV. - IV, h, 9 :
iha tvâ bhül'Y â cm·ed "pa tman.

Jo

«( 0 gni), que la richesse (l'oblation) qui est dans le rejeton aille à
toi!

RV. - V, 63, 9 :
yâ vâjasya dravifJ.Odâ uta tman.

«Les liqueurs du réconfort qui sont aussi dans le rejeton. "

RV. - VI, 1 2, 3 :
adrocho na dravitd cetati tman.

«Comme un coureur que rien n'arrête, il (Agni) brille dans le rejeton."

RV. - VI, 68, 5 :
yo vâ~ varm.w dâçati tman.

«Celui qui (placé) dans le rejeton (le Soma) vous (1) fait ses dons, ô
VarUl~a. "

RV. - IX, 88, 3 :
viçvavâro dravifJ-Odâ iva iman
••• lUt soma.

«Ô Soma, tu es pareil au riche dispensateur du liquide (sacré) qui est

dans le rejeton! "

.RV. - l, 1 88, 1 0; cf. l, 1 h2, 1 1 :

upa tmanya vanaspate patho devebhya~ ,!JfJ·a.

(1) Indra el à Varul}a auxquels ce vers s'adresse.
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tt ÔVanaspati, fais couler au moyen de la pousse le chemin pour les
dieux!" c'est-à-dire les flammes dans lesquelles ils circulent.

RV.- ,110,10:

upavaslja tmanya samanjan
devan~m patha rtutha haVï1]UJi.

tt Fais couler au moyen de la pousse, en en fai ant des onction , les
libations qui sont le chemin d dieu'.

Atharva-Veda. - V, 27, 11 :

tmanâ devebhyo agnir havyarp,
çamita svadayatu.

tt Qu'Agni, le distributeur, fasse goûter la libation aux dieu au mo en
du rejeton.

Je terminerai par cette remarque que, quand meme il y aurait
lieu de considérer tman comme une forme réduite de âtman
~ souille vital", on ne saurait oir en ce mot qu'une e pre ion
métaphorique dé ignant le élément actif ou animés du acrifice.

IV

J'arrive aux passages édique où figure le mot tana, ln­
trumental de tan, inu ité autrement qu'à ce ca .

RV. - IJ, 2, 1 :

yajiiena vardhata jatavedasam
OfJuirp, yajadhva1lt haviSa tana gira

tt ccrOI sez gni jàtavedas par le sacrifice (l'oblation); sacrifiez ( ersez
l'oblation) par la libation, par le rejeton, par la oix.

ucun passage ne saurait mieu que celui-ci contribuer à

fi el' le sens de tan. Apposé à havis et à gir, il désigne évidmu-
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ment le m~me objet, à avoir: la libation qui nourrit gni (le
feu sacré) et le dé eloppe; mai" il la digne métaphorique­
ment, comme gir, la oi (de la libation allumée ou crépitante).
La tan e t cette m~me libation con idér comme'étendant,
poussant et s'épanouissant à la manière d'un rejeton.

RV. - 1,38,13:
acha vadii tana gira
jariiyai brahmai}.as patim.

Le acrificateur s'adre e à la lihation :

rr Parle avec Je rejeton, a ec la oi., pour appeler le maitre du r'con­
fort ( gni).

RV. - Ill, ho, 7 :
yad indriignï jana ime
vihvayante tana cira.

rr Quand ces créatures (les rejetons du sacrifice, les liquides enflammés)

a pellent Indra et gni a ec le rejeton, a ec la oix.

RV.- ,93,t2:

elam me slOnutl1~ lanlÏ na sürye

dyutadyiimalWl!~viivrdhanla nnliim.

Celle yoix (qui ient) de moi (de ma libation), qui forme "le chemin

brillant de virils ( ornas), il (ces viril ) l'ont fait croHre dan le soleil

gni) comme au moyen d'un rejeton."

Ce passage peut sel' ir de cOlnmentaire à ceu qui précèdent
n ce qui concel'ne le en de l'e pre ion tana gira. C deu.

nlots dé ignant une seule et fi \me cho e peu ent, par cela
lllême, être elnplo é de telle orte que l'objet de l'un soit con­
idéré connue produit par l'autre. Rien de plu fréquent que

cette figure dan les te te édique.
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En substituant le sens propre au sens figuré, nQus traduirons:
~ Ils ont fait croitre dans le feu sacré, semblable au soleil, la

libation qui crépite, au moyen de la libation pareille à un re­

jeton. "

RY.-X, 50,6:

variiya te pâtrarp dharma1]-e tanâ

yajno mantro brahmodyatam vaca~.

~ (Ô Indra,) pour ton plaisir, pour ton soutien, (soit) à toi, au moyen
.du rejeton, la coupe, l'oblation, la parole, la voix développée par le ré­

confort. "

Tous les nominatifs sont en apposition les uns aux autres
et désignent un In~me objet, la libation crépitante ou le Soma

pavaméina.

RV. - IX, 1, 6 :
puniiti te parisrutarp
somarp sùryuya duhitii

vâretW çaçvata tana.

~La fille du soleil allume ton Soma qui coule au moyen de l'enveloppe,
du constant, du rejeton."

La fille du soleil ou l'Aurore est la personnification féminine

du feu sacré. Le rejeton = Soma (pavaméina) est aussi appelé

~ l'enveloppe ou la toison", en tant qu'il est comparé à une
brebis laitière (dont le Soma est le lait). L'épithète de «con­

stant" vise l'activité actuelle ~ considérée comme perpétuelle,
des éléments du sacrifice.

RV.-I,26,6:
yad cid dhi çaçlJata tanâ

delJaq" deva"" yajanuïlw
tve id dhuyate havi~.
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~ (Ô Agni), toutes les fois qu'au moyen du constant, du rejeton, nous

offrons nos oblations à un dieu, c'est pour toi que la libation est versée."

Cf. l'expression "avisa tana Cf ni présente un cOlnmentail'e
des plus clairs du mot tana dans ce vers.

YuSmakam astu taviSî tana

yuja rudriisa~.

"~O Rudras (personnifications des flammes sacrées), que votre activité
soit (se développe) au moyen du rejeton, au moyen de celui qui s'atteHe
(au char qui est censé porter l'offrande, c'est-à-dire à l'offrande elle­

même)!"

RV. - IX, 3ft, 1 :

pra 'suvano dhii1Yt!Jü
tanendu1' hùwano arsati.

~Le Soma (Indu = fa libation) coulant au moyen du courant ~ du re­

jeton, coule en se hâtant."

RV. - l, 3, ft :
indra yahi citrabhâno

suta ime tvayava~

. . • , . tana pütiisa{t.

~ Indra au vif éclat, viens (apparais)! ces coulés (liquides) allumés pal"
le rejeton sont tiens."

RV. - VIII, 83,5 :
pibanti mitro aryamii

tana pütasya varU~lft~/,

~L'Ami (Mitra), le Fidèle (Aryaman), l'Enveloppeur (Varul)a) se dés­
altèrent à l'aide du rejeton de l'Allumé."

Distinction purelllent verbale entre le rejeton et l'AHulné,
qui sont l'un et l'autre la libation ou le Soma pavalnùna.
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.RV. - IX, 16, 8 :
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tvaf{t soma vipaçcitaf{t

tana punana~.

~Ô toi, Soma, qui allumes l'Agité (Agni) au moyen du rejeton!"

M~me remarque, à propos de l'Agité et du rejeton, qu'au

passage précédent.

RV. - IX, 58, ft :

a yayos trinçataf{t fana

sahasra1Ji ca dadmahe.

~ Les deux (un couple personnifiant les éléments du sacrifice au vers

précédent) pour qui nous avons établi trente et des milliers (de dons

libatoires) au moyen du rejeton."

RV.-IX,52,2:
sahasradharo yat fana.

rr Qu'il vienne (apparaisse) au moyen du rejeton celui qui a mille cou­

rants (le Soma) 1"

RV. - l, 77, ft :
lana ca ye maghavana~.

Ceux qui sont généreux (les dons du sacrifice) au moyen du rejeton."

RV.-IX,7 1 ,2:
krlJute nirnijw!t fana.

~ Il (le Soma) produit l'Émergé (le feu sacré issu de la libation) au

moyen du rejeton."

v
Le Inot tanü, dérivé de tan comine tan-aya, a le m~me sen

védique que ceu. - ci; la tanü est l'extension, le développe­

ment extérieur, matériel ou corporel, d'où le sens classique de
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ct forme, corps on. Les passages sui ants ne sauraient guère lais­
ser de doute à cet égàrd

RV. - VI, 49, 13 :

raya madema tanva tana ca.

~ Enivrons-nous avec le don, avec le Développé (1) et le rejeton."

C'est-à-dire, que nos libations (personnifiées et assimilées aux
teurs) s'enivrent, soi~nt· pleines de liquide ,ou abondantes au
moyen du don, etc.

RV.~- VII, 104,10:

ripu~. . . ni sa hïyiilall" tanva tana ca.

~ Que l'ennemi (fictif du sacrifice, celui qui est censé en retenir les

éléments avant qu'il n'ait lieu) ... soit délaissé (au profit ~u feu sacré)

par le Développé et le rejeton."

RV. - VI, 46, 1 2 :

yacha tanve tane ca chardi~L

~ (Ô Indra,) étends l'enveloppe (fictive qui est censée renfermer le

Soma avant qu'il ne coule) pour le Dé~eloppé et le rejeton l"

RV. - VIII, 57, 12 :

uru nas tanve tane. .. krdhi

~ (Ô Ind.ra,) fais le large pOUl' notl'e Développé et notre rejeton 1"

c'est-à-dire, «agrandis-les, dév~loppe-Ies".

VI

Dans l'hypothèse que -le mot tman du Rig-Veda est bien le
résultat de la contraction de takman, il nous reste à examiner

(1) Le corps, si l'on veut faire abandon du sens étymologique, mais avec la

m~me métaphore.

SECT. ARIENN E.

UIPI.IIlERlE lII.&TJOKALE.

, .
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si takman m~me, dans les difI'érents passages de l'Atharva où on
le trouve, peut ~tre considéré 'comme l'équivalent significatif de

, tman. Il en irait tout autrement, au dire des commentateurs in­

digènes de l'Atharva-Veda pour ,qui le takman est la fièvre, et les
hYlnnes Ol! il en est question, des prières conjuratoires pour
exorciser cette maladie. Mais leur autorité est nulle et leur in­
terprétation arbitraire, car tout indique que la tradition dont
ils sont les organes est nettement postérieure aux textes qu'ils
prétendent expliquer. Le sens de l'Atharva- Veda ne saurait
s'éclairer qu'à l'aide du Rig-Veda, qui en est l'antécédent immé­

diat au double point de vue des idées et du style. La preuve ,
en éclate à chaque pas et les ressemblances sont telles entre
la phraséologie et les formules des deux recueils, qu'on ne sau­
rait échapper à ce dilemme: ou bien l'Atharva-Veda n'est qu'une

refonte à tous égards des matériaux védiques antérieurs, ou
bien ces matériaux ont rev~tu dans le recueil en question une
signification toute différente de celle qu'ils avaient dans les textes
originaux. Cette dernière hypothèse est tellement invraisem­
blable et de· jt~stification si difficile, que ce serait, croyons­
nous, perdre son telnps d'en essayer une critique en règle. Il
est incontestable que l'Atharva-Veda a été l'objet d'un travail
d'école d'où sont issues t,ne interprétation et une application

liturgiques particulières. Il s'est passé à cet égard quelque chose
de tout à fait analogue au mouvement d'idées antérieur qui
s'était traduit, en ce qui regarde les textes du Rig-Veda, par
l'exégèse et le rituel des Brahmanas : dans les deux cas, on se
trouve en présence de l'oubli évident de la tradition originelle,

et par conséquent vis-à-vis de conceptions exégétiques pure­
ment arbitraires, c"est-à-dire de tout ce qu'il y a de plus opposé
à la vérité scientifique.

Ces observations qui nécessiteraient de longs développeInents
suHisent cependant à indiquer et à justifier la lnéthode dont je
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me servirai pour l'interprétation de l'Atharva-Veda et qui con­
siste, je le précise, à utiliser le Rig-Veda toutes les fois que la
chose est possible. J'ajouterai que le takman (pousse, tige,
pointe, aiguiHon) présente un caractère ambigu selon qu'il
s'identifie purement et silnplement à Agni naissant ou qu'il en
personnifie les aspects nocifs, la faculté de percer ou de bril­
1er, déjà mise en relief dans. plusieurs h~mnes du xe maI}Çlala
du Rig-Veda.

Les notes qui accompagneront ici la traduction des textes de
l'Atharva auront surtout pour but de montrer dans le détail l'er­
l'eul' de l'h~pothèse que le takman serait la fièvre. Mais entre
tous les arguments qui militent contre elle, j'attirerai de suite
et tout particulièrement l'attention sur le rapport évident des
Inüjavants(AV. -V, 22,5.) avec le Soma maujavata(RV. X,
34, 1). - Nier ce rapport, c'est saper par la base toute exégèse
scientifique du texte des Védas. Si, au contraire, on l'admet (et
COlnment ne pas l'admettre?) que devient cette fantasnlagorie
qui consiste à voir des noms ethniques là où il ne s'agit que
de l'élément liquide du sacrifice? Que devient surtout l'h~po­

thèse du takman-fièvre qui perd par là toute consistance et ne
repose plus sur rien de vraiselnblable et de solide?

AV. - 1,25.
1. yad agnir apo adahat praviçya_

yatrak?7Jvan dharmadhrto namafllSi
tatra ta ahu~ parama'IJ janitrœtft
sa na~ sœqwiddhat pm'i vry!dhi takman.

«Ce qu'Agni a hr<ilé après avoir pénétré les eaux, là où les porteurs
de réconfort ont érigé des prières, en cela où ils disent qu'est le pro­
ducteur suprême, - que celui-là, ô takman, nous sépare du Submergé."

Tout ce vers rappelle des formules du Rig-Veda:

Pada 1. - Cf. RV., VII, hg, 4 : vaiçvanaro yasv agni~ pmvistas tii

iipa~ . ..

14.
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Pada 2., - Cf. RV., Vi, 9, 7 : viçve devii anatnasyan. . . tviim agne.
Pada 3. - Empmnté textuellement à RV., J, 163, u.

L'eau dans laquelle Agni brûle est le liquide des libations.

- Les dharmadhrtas sont les dieux (RV. loc. cit.) considérés
comme porteurs de l'oblation qu'ils enlèvent avec les flammes

dont ils sont les emblèmes. - Le janitra ct ce qui engendre, le

sperme,., est la libation procréatrice des dieux et qui devient

supérieure ou supr~me quand elle est soulevée par eux et en­
traînée dans les régions supérieures du sacrifice. - Un nlot à

mot rigoureux exigeait qu'on rendît sa en le considérant comme

le trait d'union entre les relatifs (yad, yatra) et le corrélatif (ta­
t/ra) des pâdas précédents. En négligeant de le faire, on sup­

prime du m~me coup toute connexion logique et grammaticale

entre le quatrième pada et les autres. Il est vrai qu'on ne

saurait tenir compte ainsi de. sa qu'en identifian.t takman à

Agni, ce qui est en contradiction av~c la donnée des COlnmen­

taLeurs indigènes pour qui le takman est la fièvre. Mais pour­

rait-on hésiter un seul instant entre leurs explications et les

exigences des textes ~ - SaTflviddhat est un participe passé pris

substantivement, régime indirect de pœri vr1)dhi. Pour son enl­
ploi dans le sens de ct submergé,., (dans les eaux de la libation),

cf. RV., l, 182, 6. On pourrait traduire, en l'accordant avec

ahes sous- entendu, ct le (serpent- obstacle) blessé, le trans­

percé "..- ct ous,., pour ct nos libations,." connne souvent. ­
La construction que suppose l'interprétation de M. Blooillfield (1)

serait de~ plus étranges.

2 • yady arcir yadi vii çoci~

çakalyesi yadi vii te janitram
hrü4ur niimiisi haritasya deva
sa, etc.

(1) Dans la collection des Livres sacrés de l'Orient, tome XLU.
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~ Que tu sois flamme, que tu sois lumière, que ta semence soit le çaka­
lyesin; tu es appelé, ô dieu, le hrü~u du brillant, - que celui-là, ô ta­

kman, etc."

Ce vers confirme l'identité d'Agni et du takman. Les mots
arcis et çocis sont, en effet, des désignations védiques bien con­
nues du feu sacré. - Le' sens propre de çakalyesin est inconnu.
Faut-il entendre avec la plupart des interprètes Ct ce qui désire
le copeau (çakala'+ esin) " = Ct la flamme d'Agni 1. , ou voir dans
çakala l'équivalent non contracté de çakra, an~érieurement *ça­
kara Ct le fort", et en faire une épithète prise substantivement
du Soma 1 C'est un problème qu'il est bien difficile de résoudre.
Mais, chose sûre, le mot en question est une périphrase qui
désigne le Soma enflammé en tant que sperme ou semence
d'Agni. - C'est encore, bien certainement, Agni que désigne
au pada 3 le mot à sens inconnu hrü4u. Le hrü4u du brillant

. (haritasya) est probablement le crépitemen,t du feu sacré.
L'important est de constater que rien, ici, ne convient spé­

clalement à la fièvre, et que tout, au contraire, se rapporte
expressément ou par allusion au feu sacré désigné sous le nom
de takman. Aucune raison, par exemple, pour substituer le sens
de Ct jaune" à çelui de Ct brillant" qu'a constamment le mot
harita dans le Rig- Veda.

3. yadi çoko yadi viibhiçoko
yadi vii riijno varu'fJasyasi putra~
hrüfjur, etc.

~ Que tu sois éclat, ou que tu sois éclat qui s'approche(?), ou que tu sois
le fils du roi VaruI).a, - tu es appelé, ô dieu, le hrü~u du brillant, etc."

Le çolw, comme le çocis, est un nom védique de la flamme
d'Agni (RV., II, 38, 5, çoko agne/j). Pour abhiçoka s'appliquant
à Agni, cf. RV., X, 1. 6, 1., agne . .. mabhiçoca/j. - Pour l'ex­
pression rajno vœru1Jasya, cf. RV., l, 24, 7, ~t 1. ft. Il est pro-
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hable que c'est ce même hymne qui a suggéré la formule qui
fait ici d'Agni le fils de Varu9a. Quant à y voir le takman­
fièvre, c'est fantaisie pure.

u. nama~ çïtiiya takmane namo

rüriiya çocise k!'1Jomi
yo anyedyw' uhhayadyur ahhyeti
trtïyakiiya namo astu takmane.

~ Je fais hommage (je verse la lihation) au takman froid, je fais hom­

mage au (takman) crépitant, lumière. Hommage soit (rendu) au takman

qui s'avance n'ayant que l'un (ou l'autre) jour, ayant l'un et l'autre jour,

et au troisième."

En ce qui regarde Agni-takman froid, opposé à Agni-takman
chaud et crépitant, cf. entre autres passages, RV., l, 119, 6,
urusyatho himena gharmam paritaptam atraye : (f Ô Açvins, étendez

le chaud échauffé pour le dévorant (Agni) au moyen du froid" ;
c'est-à-dire que la libation froide s'étende en s'échauffant et en
s'enflammant.

Une anthithèse du même genre est au fond des expressions

anyedyu~ u,bhay~dyu~. Les jours en question sont le couple du
jour et de la nuit, symbole de la libation allumée ou obscure;
or Agni-takman peut-être considéré comme représentant soit

l'une ou l'autre partie du couple (anyedyu~), soit les deux par­
ties du 111ême couple (ubhayadyu~), soit enfin, et pour la sy­
métrie seulement, un troisième état (trtïyaka) qui n'est ni l'un
ni l'autre des précédents. Nous voilà loin de la fièvre tierce ou
de toute autre explication analogue!

Pour rüra, j'adopte l'explication du conlmentateur du Ta1J4yn­
Brahma1J,a, VII, 5, 10, ~bruyant, crépitant", qui donne un

très bon sens. C'est en jetant ses flammes qu'Agni crépite,
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AV. - V, 22.
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1. acnis takmiinam apabadhatiim ita~

Somo grava varU1Ja~ pütadaksii~

vedir barhi~ samidha~ çoçucanii
apa dvesarp,sy amuyii bhavantu.

~Qu'Agni écarte d.'ici je takman; (que l'écartent) le 80ma, le gravan,
VaruI?a dont l'énergie est allumée; (que l'écartent) la védi, le barhis, les
combustibles allumés. Qu'au moyen de celle-ci s'éloignent les haines."

Le takmim (tige, pousse, pointe, aiguillon) est ici l'équi­
valent du didyu d'Agni, dont il est dit (RV., X, 142, 1) : â1'e
hiTflSânâm apa didyum a krdhi: ~ Écarte au loin le (trait) brillant
qui blesse~. Au takman qui pique et blesse, doivent se substi­
tuer les élélnents actifs et salutaires du sacrifice, c'est-à-dire
le Soma, etc. Ces éléments reçoivent ici, comme souvent dans le
Rig-Veda, les noms métaphoriques de gravan, varu1)a, vedi, etc.
- Les haines que le sacrificateur écarte en faisant l'oblation
(amuya ~ au moyen de celle-ci ~ ) sont les obstacles personnifiés
qui sont censés faire obstacle au développement des dons sacrés.

2. ayarp, yo viçviin haritiin kr1Josy
uchocayann acnir iViibhidunvan
adhii hi takmann ara~o hi bhüyii

adha nya1J1J adharlÏ1Ï vii parehi.

~ Toi que voilà, tu es celui qui produit tons (les dieux) brillants, éclai­
rant comme Agni en approchant (tes flammes). Puis, ô takman, que tu
sois sans suc nourricier. Puis, que tu t'en ailles en bas, au fond."

Le takman-Agni commence par allumer tou t le sacrifice,
mais là doi t se borner son œuvre; c'est en cela seulement
qu'elle est bienfaisante. En tant que takman-aiguillon, il ne
faut plus l'arroser de Soma; au lieu de s'élever sur l'autel, il
qQit retoqrQer dans les profondeurs de l~ libation dont il est
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sorti. - Pada 2, cf. RV., VI, 66, 2, ye agnayo na çoçucann idha­
na~ ... maruta~. - Pada 4, cf. RV., X, 27, 13, nyann (agni~)

'ltttanam anv eti bhümim, où Agni est représenté commé dir.igé
vers le bas pour atteindre la libation-terre ou génératrice (du
feu sacré). - Tous ces pass~ges sont inséparables les uns des
autres et montrent clairement l'identité d'Agni et du takman.

3. ya~ parusa~ piiruieyo 'vadhvartl,sa iviiru'Ja~

takmiinam viçvadhiivïryiidhariirrt ca para suva.

~Lui qui est pointu, noueux comme l'aspersion rouge, le takman di­

rigé vers le bas, fais-le couler en le détournant, ô toi dont la vigueur
établit tout." .

Le paruse gavi de l'hymne du RV., VI, 56, 3, n'est pas ~ la
vache mouchetée", mais bien le lait de vache ou la libation
qui devient pointue en s'enflamman!; même explication d'ail­
leurs pour la formule goagra (RV., l, 92, 7, etc.). - L'adjectif
parusa (et paruseya) a certainement ici le même sens, comme
le prouve de son côté la comparaison ~ pareille à l'aspersion
rouge", c'est-à-dire à la libation enflammée.

Au second hémistiche, le poète s'adresse à la libation dont
dépend le takman-pointe ou aiguillon pour qu'elle le dirige
vers le bas; cf. le vers précédent. A l'expression avadhvaTflsa
~ aspersion" (cf. dhvasayat s'appliquant à Agni, RV., l, 140, 3).

6. adharaftcarrt Pra hi'Jomi nama~ krtvii takmane
çakarp,bharasya muS#ha punar etu mahiivrsiin.

~ Après avoir rendu hommage (c'est-à-dire offert la libation) ~u tak­

man, je l'envoie vers le bas. Que celui qui broie avec ses poings (le feu

sacré en lutte pour se frayer passage = le lutteur) du çakarrtbhara (autre

nom du feu porteur de la libation), retourne chez les grands mâles (daos

les Somas; qu'il retoUl'ne d'où il est sorti; qu'il se contracte au lieu de

se développer)." - Même sens général qu'au vers précédent.
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A comparer surtout au preIuier hémistishe (RV., X, 1 6, 9) :
kravyadam agnim pra hi1Jomi düram. L.'Agni de ce vers correspond
exactelnent au takman du nôtre.

5. oko asya mùjavanta
oko asya mahiivrsii?t
yavaj jatas takmarfl,s tiiv(Ïn

asi balhikesu nyocara~.

~ Son plaisir est dans les (eaux où croissent) le muiija; son plaisir est
dans les grands mâles. Une fois que tu es né, ô lakman, tu prends sans

cesse plaisir dans les Balhikas."

Au pada 1, mftiavanta~ est inséparable de l'expression somas­
yeva maujavatasya (RV., X, 34, 1). Le Soma, comparé à une
rivière, possède des roseaux (mufija), c'est-à-dire donne nais­
sance à des rejetons (les flammes d'Agni) comparés à des ro­
seaux qui croissent dans le lit d'une rivière. Tout naturellement,
les eaux de la libation pourvues de roseaux (müjavanta~) font
l'agrément ou l'aliment du takman-Agni; il en est de même
des grands mâles (mahavrsah) , c'est-à-dire des Somas eux­
mêmes. - Le mot balhika est très vraisemblablement un dérivé
de harhis, l'un des noms métaphoriques du Soma, et par cpn­
séquent un synonyme de müjavant et de mahâvrsa.

Au premier hémistiche , comparer RV., l, t 00, t:

sa yo vrsa vr{;f!yebhi~ samokii
maho diva~ prthivyaç ca sarprat

et RV., III, U6, 2 :

(indra) mahân asi mahisa vrs'f}yebhi~

6. takman vyiila vi {fada vya~l{fa bhùri yiivaya
dasïm nistakvarïm icha tiirp vajrerta samarpaya.

cr Ô takman, étant sans venin (1), sans aiguillon, sans membres, écarte-
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toi du fort (le Soma pavamana = Agni), recherche cene qui lie, l'infé­

rieure; attaque-la avec ta pointe."

Cf. X, 16, 6:
yat te ~rS1Ja~ çakuna iitutoda
pipïla~ sarpa uta vii çviipada(~

agnis lad viçviid agadarrt kfYfotU.

rrLorsque l'oiseau noir, la fourmi, le serpent ou la bête féroce t'a mordu,

qu'Agni, qui dévore tout, te rende exempt de (blessure)."

Les anÎlnaux féroces dont il s'agit sont conlme le takman
des symboles de la flèche brûlante d'Agni. - NyarJga ~ sans
membres", c'est-à-dire sans flammes diverses. - La diisïrn nis­
takvarïm correspond à la çüdriim du vers suivant; de part et
d'autre, if faut entendre la libation inférieure, non allumée,

en se plongeant, dans laquelle le takman étouffera, pour ainsi
dire, ce qu'il a de malfaisant quand il se projette au dehors.

7. takman müjavanto {J'acha
balhikiin vii pm'astariim

çüdriim icha papharvyarrt
tiirrt takman vïva dhünuhi.

«Ô takman, va aux eaux où croissent les roseaux ou bien plus loin

encore, aux Balhikas. Recherche la Basse qui répand (le liquide sacré).

Agite-la en quelque sorte, ô takman."

Pour le premier hémistiche, cf. vers 5. - Pada 3, cf. Rf!. ,
X, 85, 22, anyiim icha prapharvyam. L'emprunt est flagrant, et
il est évident que les expressions anyiim icha et çüdriim icha
désignent un seul et m~me objet, à savoir: la libation. - Le
4e pada implique, selon toute apparence, une allusion obscène.
- Quant au sens général, il est le nl~me qu'aux vers précé­

dents; le taklnan-Agni doit rentr~r dans les eaux de la lib~tioll

pour éviter ou cesser d~être nuisibl~,
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8. mahâvrsân müjavato
bandhv addhi paretya
praitâni takmane brümo

anyaksetrâry,i vâ imâ.
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~ Ayant passé outre, dévore les grands mâles, les (eaux où croissent)
les roseaux, l'attache. Nous déclarons d'autres lieux de séjour qui ont été

approchés pour le takman, ou bien ces (libations)-ci."

Voir au vers 5 pour 1'explication des mots mahaVJ'sa et mftja­

vante - L'attache (bandhu) est un nom métaphorique du SOlna
ou de la libation inséparable d'Agni. - Le sacrificateur, en
versant de nouvelles libations, offre au takman de nouvelles ré­
sidences qui le priveront en quelque sorte d'un développ~ment

extérieur favorable à sa ~ nuisance n.

9. anyaksetre na ramase

vaçï san mr4ayâsi na~l

abhüd 'lt Prârthas takma
sa gamisyati balhikân.

~ Tu ne te plais pas dans une auLre demeure. En possession de ton
désir, flatte-nous (1). Le takman a été prartha (1). Ii ira chez les Bal­

hikas."

Le takman n'obéit pas à la prière que le sacrificateur vient
de lui adresser. Dès l'instant où il reste, celui-ci n'a plus qu'à

solliciter sa bienveillance (pada 2), tou.t en continuant d'expri­
lller l'espoir, qu'li finira par se rendre là où il voudrait le voir

(pada 4).

1 O. yat tvar[t çïto 'tho rüra~1

saha kiisâvepaya~

bhïmâs te takman hetayas

tiibhi~t sma pari vn1dhi na~t.

(1) Formlùe empruntée au RV., VIl1, 82, 28. Le sens primitif de la racine
mr4 est rrpresser, palper, traire", m7Cljayasi na~ rrpresse-nons 1 trais IlOS libations",
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(1' Lorsque tu es froid, puis bruyant, et que tu t'agites avec le Kasa , ô tak·

man, tes piqftres sont redoutables; écarte-DOUS d'elles."

Sur çita et rüra, voir l, 25, l;. - Kasa ou kas «le rhume ou
la toux.", désignation métaphorique de la libation crépitante à
l'aide de laquelle takman-Agni agite ses aiguillons ou ses

, flanlmes. - Pada 3, cf. RV., l, 36,' 20 : agne~. . . arcaya
bhimiisa~, et X, 142, 3 : hetim (agne~).

1 1. mii smaitiint sakhïn kuruthà
baliisaTft kiisam udyugam

mii smiito 'rvii'fJ ai~ punas
tat tvii takman upa bruve.

(l'Ô takman, ne produis pas ces compagnons: (à savoir) le hnlâsa, le

kâsa, l'udyuga. De là ne reviens pas en face. Voilà ce que je te dis."

Les compagnons du takman sont les caractères qui le dis­
tinguent et qu'il produit en se nlanifestant ou en se dévelop­
pant; tels sont le kasa (la toux ou le crépitement), l'udyuga
(probablement l'attelage dirigé vers le, haut et· compos'é du feu
attelé à la libation, selon la métaphore si fréquente dans le RV.),
et le balasa (peut-être le fort ou le Soma pavamana). Ne pas les
créer, ,c'est ne pas prendre soi-même d'essor; ce qui corres­
pond au vœu qu'exprime ~e sacrificateur au pada 3 : «De là
(des lieux où je t'envoie) ne reviens pas en face de moi.".

1 2. ttikman bhriitrii baliisena

svasra kiisikaya salta
]Jamna bhratrvye1].a salta
gachiimum ara'fJarp, janam.

"(1'0 takman, avec le balasa, ton frère, avec la kasika, ta sœur, avec

ton cousin, le paIDan, va à cet individu éloigné."

Pour le tour donné à l'idée, cf. RV., X, 162, 5 : yas tva
(agnim) bh1'ata patir bhütva jaro bhiitva nipadyate. - Le paman
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(pada 3) est sans doute le hreuvage = Soma. - Le ara1Jf1T[L ja­
.nam vers lequel le sacrificateur envoie le takman est la person­
nification au masculin singulier des éléments liquides appelés
précédemment mahiivfsa, etc.

1 3.' trtïyakarrt vitrtïyarrt
sadarruJ,im uta çiiradam
takmiinarrt çïtam rürarrt
graiSmarrt niiçaya viirsikam.

~ Fais périr le takman troisième, non troisième, ~ucce!lsif (1), automnal,
froid, crépitant, chaud, pluvieux."

Sur le trtiyaka, voir ci-dessus l, 25, 4. - Le vttrtïya est
très probablement une entité purement verbale et de symétrie
comme le trtïyaka lui-In~me : dès l'instant où il y a ~ le troi­
sième ')'l, il Ya aussi ~ celui qui n'est pas le troisième ')'l. - Sa-

. daT[Ldi,. forme énigmatique; peut~~tre.du ·radical tan ~ étendre"
avec l'initiale adoucie pour *satanti? - Çiirada, dérivé de cal'ad,
~ saison, automne", mais, dans le RV., désignation métapho­
rique de l'élément liquide du 'sacrifice. - Sur çïtaT[L rüram,
voir ci-dessus l, 25, 4. - Graisma en antithèse avec çïta, cf. l,
25, ~. - Viirsika ~ issu du varsa" ou de la pluie, symbole de
l'éléulent liquide du sacrifice.

1f!. gandhiiribhyo müja'vadbhyo
'ngebhyo magadhebhya~

praiSarrt janam iva çevadhirfl,
takmiinarrt pari dadmasi.

~ Nous donnons le tH.kmall qui est le réceptacle du précieux (Soma)
comme un envoyé aux Gandharis, aux Mûjavants, aux Angas, aux Ma­
gadhas. "

Sur les Gandharis (probablenlent pour gandharvi) , cf. RV.,
l, t 26, 7, où il est question de leur brebis (avika), ce qui,
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étant donné les habitudes de la phraséologie védique, implique
que ce mot désigne l'élément liquide du sacrifice, la brebis
des Gandharis n'étant autre chose que le Soma assimilé à une
brebis laitière (cf. les vaches à lait védiques) fournie par les
Gandharis, c'est-à-dire identique à ceux-ci. - Sur les müja­
'L'ants, voir ci-dessus vers 5. - Sur les ailgas, voir vers 6. ­
Les Magadhas, probablement pour*maehtulha (cf. RV., VII, 67,
9 : asaçcata maghavadbhyo hi bhütaTfl ye raya 'tnaghadeyaTfl junanti)
~ ceux qui établissent le don = les Somas n.

AV., VI, 20.

1. agner ivâsya dahata eti çusmù:ta

uteva matto vilapann apayati
anyam asmad ichatu karrt cid avratas

tapurvadhaya namo astu takmane.

~ Le takman, qui est en quelque sorte celui d'Agni brûlant, arrive, ou

bjen il s'écarte en crjant (crépitant) comme enivré. Que, déchaîné, il re­

cherche tout autre que nous. Hommage soit au takman qui frappe avec

le feu."

Pour l'expression tapurvadlta, cf. RV., VII, 104, 5. - Tous
les caractères du taknlan indiqués au premier hémistiche cor­
respondent à ceux du SOlna pavamana, tels qu'ils apparaissent
au lXC mal)çlala du RV.

2. namo 1"udraya namo asttt takmane

namo rajne varUT}aya tviSïmate
namo dive nama~ prthivyai
nama osadJiïbhya~.

~ Hommage au Rouge! Hommage au takman! Hommage au roi Va­

rUI;la, l'ardent 1 Hommage au ciel (et) à la terre! Hommage aux plantes 1"

Sur rajne VarUfJaya (pada 2), cf. ci-dessus, l, 25, 3.
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3. aya'f/1, yo abhiçocayis~lttr

viçva rüpa~li Izaritü knwsi
tasmai te'rlt~laya babhrave
1lama~1, l;;nwmi vallyaya takmlme.
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~ Toi qui, développant tes feux, produis toutes Jes fonnes brillantes

(des élements du sacrifice); à toi rouge, à toi brun, takman issu de la

blÎche, je rends hommage."

Pada 4. - Il s'agit de la bûche symbolique ou de la libation
d'où sort le takman-Agni.

AV., VII, 1 1 6.

1. namo rùriiya cyavaniiya

codanaya dhrsTJave
nama~1, çïtaya pürvakamakrtvane.

~ Hommage au bruyant, au rapide, à l'excitant, ù l'impétueux! Hom­

mage au froid, qui procure le plaisir à celui qui est en avant!"

Padas 1-2 : cyavana, codana, dhrsrj/n, autant d'épithètes IC]

du takman- Agni et, dans le RV., d'A gni ou de ses substituts
(Indra, etc.) - Rüra, cf. ci-dessus, l, 25, 4.

Padas 3-4: çila, cf. ci-dessus, l, 25, 4, et RV., X, 16, 1U.
- L'artisan du plaisir de celui qui est en avant, ou le takman
froid, est la libation non allumée, considérée comme la nour­
ricière de celui qui la précède, à savoir: cette lnême libation

aHumée ou Agni.

2. yo anyedyùr ubhayadyU1' abhyety
imaT{t ma1J4ükam abhyetv aV1·ata~1,.

~Celui qui. vient avec l'un des deux jours, avec l'un ou l'autre jour,

que, dégagé de toute enveloppe, il aiHe à cette grenouille."

Padas t -.2 identiques à AV., l, 25, U, pada 1; voir la re­

marque qui suit ce vers.
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Padas 3-4. - Inséparables ~ tant pour la forme (1) que pour le
fond, de·,RV., X, 16,16.

çïtike çïtikavati
hliidike hliidikavati
ma'tJ4ükya su sarrt gama
ima1p sv agnirrt hariaya.

tt Ô froide qui contient le froid l Ôhumide qui contient l'humide l viens

au moyen de la grenouille à ce feu (sacré). Excite-le."

De part et d'autre, la gren~uille est le symbole de la liba­
tion crépitante à laquelle se joint la libation encore froide et
liquide pour se transformer en flanunes; sous-entendons, en ce

qui con~erne le vers de l'Atharva, que le takman uni à la gre­
nouille-libation perd en quelque sorte l'aiguillon qui le rend
dangereux même pour le sacrificateur.

En résumé, le takman apparaît dans tous ces passages sous
un aspect anlbigu résultant de son caractère tantôt redoutable,
quand il est considéré COlnme l'aiguillon de la flanlme sacrée,
et tantôt favorable, quand l'auteur se souvient qu'il est essen­
tielleIllent identique à cette même flamme. (Comparer d'une
manière générale les armes nTythiques des dieux, telles que le

vajra de l'Indra, l'astra de Püsan, la foudre et l'égide de Zeus,
l,es flèches d'Apollon, la lance de Pallas, etc.)

Quant à l'attribution erronée du sens de cr fièvre,., 'au mot

taknUln, elle provient surtout des adjectifs cr chaud,., et cr froid,.,

qui lui sont appliqués dans les vers cités plus haut.

(1) ImaTfl- mm.uJ,ü/cam abhyetu = s~ sa'fl gama imam agni1ll.
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§ 1. The Jaiminïya Brahma't}a quoted by Siiya'f}a. Considering

its hulk and the numher of legends contained in it, itis a

str'ange faet that the Jaiminiya Brahmal}-a is almost unknown
to the anciHary literature or' the Veda. BUl'neH (2) knew of oniy

one referer~ce to it, viz. Sarhkara's, who rr incidentaHy mentions

1 that the Kena Upani~ad helongs to a Talavakara sakha of
the S. V,,,,, and he adds rr apparently there is no other mention

of this recension to he found,.,.

One other quotation, however, Ina he added. lt is hidden

in the comlnentary to the Aitareya Brahmal).a which goes LIn­

der the name of Sayal).a's. Commenting on . B., II, 22 (the

legend of the Asurl Dlrghajihvl, Aufrecht's ed., p. 266 = ed.

Bibl. Ind., 01. l, p. 386) he says : Dïrghajihvï : dïrghü jihvii
yasyii~ sii dïrghiijihvï. asurajiitiiv tttpannatviid iisurï. tathii ca Tala-'
vakarii iirrw.nanti : Dirghajihvi vii iisury iise 'ti, thus quoting the
introductory w'ords of the Jaiminiya version of the.legend whose

text is gi en in full helow, § 2, n° 6.

(1) This is the third of a series of Contributions from the Jaiminïya Briihma1.la;
the first paper was published in the Journal of the Amen'can Oriental Society,
vol. XVIIl, p. 15; the second, ibid., vol. XIX, p. 97.

(2) Bw'nell, The Jaiminïya Trxt of the A~·~eyabriihma1.la, p. VI. Mangalore, 1878.
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If it is thus estabiished that Sa al).a knew the JaiJllinïya Brah­
lUal).a , why does he quote it so little? The explanation may
perhaps be found in the close connection of, and the similarity
between, the Jaiminïya and the Satyayana Brahmal).as of which
] have coIlected examples in the Journal of the American Oriental
Society, vol. XVIII, p. 15-48, and vol. XIX, p. 97 et seq.

The latter, as is weIl known, is quite frequently referred to

b~ SayaI)a ; to the former he has, perhaps, recourse onl, when
the Sat ayana Brahmal).a failed him.

. 2. The Brahma1}a texts of the Dïrghajihvï Legende Si Brah­

lnal).a passages, as far as 1:am aware, teH the legend of the
denl0n Dïrghajih ï.

1. An unknown Brahmal).a, quoted by the scholiast to Pa­

I)ini, IV, 1, 59 : Dïrghajihvï vai devanarn havyam alet, rr Dïrgha­
jihvI, verily, licked the oblation of the gods,.,.

2. Ms. III, 10, 6 (vol. III, p. 138, 1. 5): Dïrghajihvï(l) vai
devanam prata~sava'naJn avalet tad vyamadayat (2). sa payasya 'bha­
t'al. las'IJuU payasya vimaditarüpe 'va, rr Dïrghajihvï, veril , licked
the lllorning libation of the gods. She disturbed it. It becalne
the oblation of curds. Therefore the oblation of curds ma be
aid to be of disturbed forme ,.,

3. Kth B. XXI ,1: Dïrghajihvï vai devanam yajiiam avalet
pfata~savanarn. lad vyamadayat(3). sa payasya 'bhavat. tasmad iimikii
vimadite 'va, rr Dïrghajihvï, verily, licked the sacrifice of the gods,

(1) Mss read -vo.
(2) The causative of vi + mad = caus. of muh which is used in the similar story,

S. B. IV, 2, 1, I!, of the ASlli'as SaI)c;la and Marka distlli'hing the sacrifice of the
gods.

(3) Ms. reads dhya-.
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( \ iz.) the 1110rning libation. She disturbed it. It became the

oblation of curds. Thefore the iimika i disturbed, as it were.

4. . B., II, 22, 10: Asurï vai Dïrghajihvï devanarh prala~­

~avanœJn avalet. tad vyamadayat. te devalp praj~·iiiisanta. te mit't'a­
varurpiv abruvan: yuvam idœrh ni§kurutam iti. tau tathe 'ty abrutarh
tdu vai vo vararh vr1Jiivaha iti. vr1Jatham iti. [av etam eva vararn
avr'IJatâ'm pratalpsavane payasyam. siïi'nayor e~a 'cyuta. varavrta hg
enayolp. tad yad asyai vimattam iva lad asyai sarnrddhant. vimattatn
iva hi tan taya niraku't'uldrn, rr erily the 00 surï Dïrghajih ï licked

the morning libation of the gods. She disturbed it. The gods
\Vere at a loss what to do (1). They said to Mitra and. VaruI).a :

~ Do yon set this fight?" - rr Yes, these two said, but in that

case iet us choose a boon. - rr Choose. The oblation of curds

in the 1110rning libation, - that is the boon they chose. Thal

is t'orever theirs, for that is the boon chosen hy them. (Though)
il. is appal'ently disturbed, it is (yet) sacrificiaHy effective (2). Fol'

with it these two set right what was apparently disturbed.

~. B. MO. 'f., lII, 6, 9-10 (pal'aphrased and quoted by

Sü yaI).a on R. ., J, 97) : Dïrghajihvï va idarh rak~o yajfian avali­
IUtlg acal'at. tam indralp kaya cana rnayaya hanturh na "sainsala. alha
lut sumitralp kutsalp (3) kalya'fJa asa. tam abravïd: imam ace/ta bru.,ve

(1) The full phrase (e. g. A. R., 1, 7, 3), te deva na kirh cana J saknuvan karturit
na prajanan, shows that the desiderative has here the force of the Latin imper!'.
de conatu wilh the concomitant idea of the unsuccessful attempt.

(2) Roth asya't"'s refer to payasya of the preceding sentence: literally : IYthat of il
(i. e. of the payasya) which was confused, as it were, that of it hecame sacrifi­
ciaHy effeclive". For the pleonastic use of the geniti"e of the pronoun, cf. e. g.
S. B., 1V, 5, 1, 6: yad va ïjanasya svi~!arh bhavati mitro 'sya tad ffrlulati, yad v
asya duri~!arh bhavati varuf,to 'sya tad grh'f}iïti.

(3) Rutsa~ was the reading of Sayal).a's texl also, who glosses as follows : sul/ti­
tra~t sobhanena maitrïbhiivena yukta~ kalyarJa~ prasasta~ kutsiikhya r~i~, showing
lhat he takes sumitm~ as epithet and kutsa as the name of the r~i. Cf. also his
paraphrase al R. V., l, 97.

15.
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'ti. tarn aceha 'bruta. sai 'nam abravïn : na 'hai 'va tan nu susruve(l)

priyam iva tu me hrdayasye 'ti. tam ajiiapa!lat. (a'tu sa1hskrte (haldnt.

tad vava tau tarhy akiimayetiim (2). Kamasani santa saumitram. Ka­
mam evai 'tena 'varundhe. (10 ) sumitra~ san krü1~am akar ity ena/ft

vag abhyavadat. tam sug arthat (3). sa tapo (tapyata. sa etat saumitram

apaiyat. tena sueam apahata. apa sucam h,ate saumitre'l]ta tu..~!uvana(",

« erily, Dïrghajihvï, that sacrifice-slaying 1~ak§as kept licking at
the sacrifices. Indra despaired of la ing her hy an T stl'alageul
whate el'. 1 ow Good Friend Kutsa was handsonle. He (Indra)
said to him (Kutsa): «CaU her to yoU(tl). He (Kutsa) caHed

her to hÏIn. She said to hÏIn :« evel' (hefol'e) to he sure, did
1 hear this; hut it is plea ant to my heart (= 1 like it) . (5) ith
h l' he came to an understanding (0). ln the trysting place (7) the

h ain slew her. erily, that these h 0 then desired. The saumi­
tra(-saman) is a wish-granting saman. B it one ohtain his
wish. (10) «Being Good Friend thou hast done a bloody deed~,

thus a voice addressed (8) him (Kutsa). Grief caIne over hiJn.

He performed penance. He saw this saumitra(-SlÏman). By it he

(1) Bibl. Jnd. reads -va; -ve with Ludwig, R. V., vol. V, p. 377,
(2) Bibl. Jnd. and Sayal}.a read iikiùn-.
(3) The only support for this reading are three pa sage in the T. )1. B. ,.cf. Lud­

ig's note on R. ., 1 , 13, 3 (vol. IV, p. 8~). 1ccording to Boehllingk, hO\­
ever, the true ms. reading there i archat (Smaller Dict., part l, l-achtrüge p. 297,
col. 3).

(t) Acchii brü here corresponds lo upa-mantmy, Chaud. Up., Il, 13, t (wherc
the Commentator glosses it by smhketarit karoti) V, 8, 1; S. fi. , III, 2, t, 19; aud
to ah, ~. B., 1, 1, 8.

(5) Aha . •• nu . .. tu, cf. Delbrück, Altùul. Synt., p. ~ t 8.
. (6) Ajnapayat in same erotic sense as Chand. Up., II, 13, t. Cf. also the climax

anvapaçyatlÏ11t . .. upiimantrayanta. , .ajiiiipayan, K. B., t, 2.

(7) Sams1rrta l't the place arranged" = l't trysting place T" abhislirastltiilllt, as in
. B. , III, ~, 1, 21 , tasmiid u stri pumiinsafi, samskrte ti~{ltallt(l1lt abltyaiti; cf. ablti­

sü1'În , abltisan'kii.
( ) Cf. T. 1. B. , l ,4, 7.
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dl~o e a\ ay hi grief. He drives away his grief who prmses
, ith the saumitra(-saman). ."

6. J. B., l, 161-163 : Dïrghajihvï (1) ha vii as'ltl'Y iisa. sii ha
sma somarh-sorruun avaleqhi (2). 'ltttal'e ha samudra asa. sa yo ha sma
dak..c;i~w samud,.e slÏ!Jate ya~(3) purve(ll) yo (pare larh ha sma tata evü
~vale1hi(5). tath he 'ndrojihrk~an (6) na sa/iika gl'ahïtltm. sa ho ~vlÏca :

'iluï ka/cana ya.~te 'yal"h viii dïrghajihvï(ï) somath-sornam evii 'vale­
~hï( 21) 'ti. (162) atha ha(8) s'ltmitra~ ka'lttso(9) dn,rsanïya tisa. sa(lO)
tarh ho 'viica: sumitra dn,r.~anïyo va asi. S'ltlapii (n) vai dn,rsanïyena
stri!Ja~. inuïm (12) dïrghajihvïrn)13) liliipay~asve 'ti(lll) tam hai(15) "tyo

(1) B. and K. read -jimbhvl.
(t) A. reads avale4y.

. enan.
(4) A. -va.

(5) Il mss. read -le4-.
'6) B. and C. jagh-.
(7) • 1ï1ithvï; B. and K. -jambM.
() B. and C. omit ha.
(9) A. reads katso: the J. B. deviates here from the T. M. B., making Smnitra a

propel' name and Kautsa the patronymic. So the reputed author of R. V., , 105,

caUs h.imselfin the last stanza Sumitra, DU1'1nilra, Kutsapul1'a, and Kutsavatsa, and

the nati re commentators âll agree in making this Sumitra a son of Kutsa; cf. Saya_
l)a, introduction to R.V., r, 105 and on verse 11 where he quotes Kat ayana'

Sarvanuk.ramalJÏ, p. 4'J (00. facd.); Brhadde atiï III, 17 (= p. 'J 20, ed. L li­
tl'a); edarthadïpilti, p. 159 Cede facd.) and the Â~anukramaQï quotOO there;
Comment. on Nù'ukta, V, l 'J (vol. III, p. 72, ed. Bibl. Ind.).

(\0) A. omits sa.

(II) AIl mss read sulapa. One is tempted to change into suliipyii. (gerundive of

the causative stem; cf. suyabhya ~ . V. , , 12 B, 9) if such gerundives were not
excessively rare e cept in composition with the privati e a- (\ hitney, Gr. S1 'JB5 b).

(12) B. and. C. imii..
(13) • -,jimlwï; B. and C. -,jimbhï.
(14) A. lïliiva~asvili; B. and C. l'ilai~astveti. - lilii.payi~asva, imperat. of the de·

sidere of the caus. of lap seemed to he the easiest correction of the reading of A.
(15) AlI. mss read he.
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'vaca(l) : dïl'ghajihvi(2) kâmayasva me 'ti. sa 110 'viicili: 'karh lava sepo
(nge. tnge marna (3) 'tnu§kà na viii tat(4) sathpadyata iti. sa ha pllnlll'

elyo 'vaciii : 'kath lava sepo t'ilge \lge 'tnam.a 'ml~kii na vai lal smh­
padyata iti viIi uul'tn iyam fihe 'ti. aflge tilge va (5) ahaûlt lava sepâli­
Si(6) karomï 'ti ho 'vaca. tiini lui 'bhipravrta iyiiya(7). tâth ho 'mïca :
dïrghajihvi karnayasva me 'li. sa ho 'vacai : 'kath tava sepo trige (lige
mama 'tnu~ka na vai tat salhpadyala iti. m"lge trige viiva mama seplll",­
si 'ti ho 'vaca. ailga te paçyiini 'ti( ). (1 63) tani ha 'syai darçayâ iii

cakara. tani hii 'syai chandayiüh cakl·lt~(9). sa vii ehi 'ti ho 'vâca. Ko
niimii 'sï 'ti. swnitro(10) name 'ti. kalyaryuh vâi le nii1ne 'ti 110 'vaul.
tau ha sarhnipediile. tasyarh ha (11) yadii 'rtharh cakre ttha hai 'na'th

lad evii 'bhisarhjagraha. sâ ho 'vâca: nanv are lvath sumitro tvoca­
thü (12) iti. sa ho 'vaca : sumitra evii 'hath slt1nitray(ï ' mi dw"tnilro
durmitraye(13) 'ti. sa etiini alt1nitl'ii~lti sâmiiny apaçyat. tair astuta. tai,.
indl'a l1uïhvayat(lll). sa indl'a etam iinu..~tllbhath (15) vairam 'lldyatyii "dra­
vat. pwrojitï vo(Jô) andhasas(]7) sutaya madayitnave pa(18) sviinarh(H')

(1) • -e.

B. and C. -jl1h6hï.
(3/ C. reads < nge ma for <,ige <ilge marna.

P' • reads ta a ( icI).
(5) C. viilh.

(6) C. omits the foJlowing words down 10 'nge viiva mama sepiinsi 'Ii.
(7) AH mss read -vrte 'yâya.

(8) • omils paJyiinï 'ti.
9) A. caknJ], corI' clecl ha. coud hand lo cakra~l.

(10) • sumutro.

(II) B. and C. hata.

12, B. and C. 'vâcathii.

(13) • has only th Jasl two If'llers, lZ. yp.
Ill) B. and C. âmaMayat.

lib) • iinu-.
16 • yo.

17) B. and C. andhasa.
(18) B. and C. apa.
:19) B. and C. scânatÏl.
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.fnath~r:;!œna(l) sakluïyo('2) ilïrghajihvïyam(3) ity evii Jsyai pl'ahan(tJ). ta

eta bhriitr vyaghnyo l'ak.,oghnya (5) rcal). hanti dv~r:;antarh bhriitrvyam
apa l'ak! 0,1) (fi) piipmanalit hata elëtbhù' rgbhis tu..ç!llviinal) (7), C eril

Dirghajih i \ a an asttrï. She u ed to lick at aH the orna. Sh
wa naillely in the northern e el (8). ow the soma that , a

heing pressed in the southern ve sel, that in the eastern (vessel),
that in the we tern ( e el), that ( Olna) she u ed to lick. In­
dra, eril, i hing to eize her de paired of eizing her. H
aid: Let no one acrific , for thi Dirghajih i lick aH th

soma. (16 ) 4 0\ uillitra Kaut a wa hand orne. H (Indra)
said Lo hiIn : (T 0 SUlnitra, thou art handsOlne; and with a
hand Olne man WOlnen like to chat; please make thi, Dirgha­
jih i chat \ ith th e . Ille ad alll enit et di it: 0 Dirgha­
jih\i, aIlla m. Ilia di it: nu tibi peni e t, mihi in uno­
quoqu meInbro cunni unt. Hoc non con enit . Ille l' enit
(ad Indram) et di it: (T cUnu tibi penis est, mihi in unoquoque
lnelllbro cunni sunt; hoc non convenit', his verbis iHa Ille aHo­
cuta e, t . lB (Indra) dixit: In unoquoque membro tibi pene,
facianl . Tum iHi (penibu ) indutu i it. Ei di -it: 0 Dirgha­
jih i ama m . Ilia di it : (T nu tibi peni e t lni~i in uno­
quoque membro cunni unt. Hoc non con enit . - (T In uno-
quoque lnembl'o lnihi pene unt, iHe dixit. gedum, tuo
\ idere cupio. (163) Eo iBi mon tra it. Ei (Dirghajih i) iBi
sati fec runt. Qure nID ita int v ni ,di it; nid nOlnen

lI) • and C. 'atlt-.
(2) A. sa/th-.
1.'1) B. and C. 1ïmbhlyam.
(4) • and B. prahans; C. prastihatÎl.
(5) n mss rak~elfh-; B. and C. -ghnyii.
6) • -k~u.

7) A. -~!av-.

) Sarnudra, a poelical , ord fol' dl'01.la or kalaH" by which SiyaQa glo ses it at
R. Y., l ,29,3 and 64. 27.
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tibi e t1 - rr Slllnitrre Inihi nOlnen. Pulchrulll sane no­

Inen tibi est , di it (Dïrghajih\'ï). mbo coïerunt. Simul ac
proposittlln assecutus est, firme ealn hoc Inodo amplexus est.
She said: ~ Sirrah, hast thou not said thou wast Sumitra CGood
Friend»)? He said : ~ 1 alTI Good Friend to a good friend, and

Bad Friend to a bad friend". He saw these saumitra( -samans).
. ith thenl he praised. With them he caHed upon Indra. He,

Indra, rai~ingupthat anu~tubh thunde~bolt(l)l'an toward (him).

ith S.. T. 545 (=11, 47=R.. , l ,101, 1) they mote
he.'. These samè are riyal-sla ing, rak~as-sla ing rc- erses. He
.la shi. hateful ri al, he dri es awa ra~as, evil, who p.'aises

\ i th th e rc- erses.

3. The relation of the six versions to each other. Of the six

el'. ion of the legend gi en abo e, that preser ed by the scho­
liast of PâJ}.ini is too fragmentary to permit of a comparison
with the l'est. Moreo el', it el' probably does not represent an
independent version at aH, but may stl'ongly be suspected of
being a quotation from memor of the introductory words of
one of the te ts gi en under nOS 2, 3 and 4 (2).

The l'est faH into two classes; the one represented hy A. B.,
and the nearl identical pa age of M . and Kth. B.; the othe1'
Ly T. . B. and J. B.

The three -texts of the first class introduce the legend ~ à pro­

pos of the payasya-offering at the morning libation, and the A.B.
,el'sion has the additional peculiarity (shared probably hy the
M . and Kth. B., but not e plicitly stated) of assigning to Mitra

(l) Anu~~ubha1n vajram i. e. the vajra consisting of fi. V., IX, 10 1, 1, which is

in the lJIi~~ubh-metre. A. B., II 35, 5, shows how an anu~~ublt may he fashioned
into a vajra.

(1) V. Schrœder, note 1 on ms. III, 10, 6 (= vol. III, p. 138), refers il to the
lailrayaQï passage, bul either of the other two would fit as weil.
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1·

and Varul).a the place held by Indra and 8ulnitra in the two
ersions of the second class, viz. those of T. M. B. and J. B.

These latter undoubtedly give .the story in its original forme

The v hole trend of it is pecuÜarly adapted to lndra's charac­
ter(l). For breach of faith, which is one nlotif in the T. M. B.,
and J. B. versions, is not u'ncOlnmon in Indra's dealings w~th

his enenlies , as in the amuci story and elsewhere (2). The se­

cond lllotif also, peculiar to the J. B.., recurs several times in
connection with Indra and was doubtless popular (3). Thus in

K. B., X III, 6., we have an almost identical ,Indra ln th: as1trï
'ndrarh pratyakramata (4) parvan-parvan mu~~an krtva. ,tam indra~t

prat~ïg~an p~rvan-parvaii cheparhsy akuruta. indra u vaï"parucche­
pa~. sarvarh va indre'f}a jigï~itam. tarh samabhavat. tam ahrur.tiid(5)

asuramayaya. sa eta~ puna~pada apaiyat. tabhir angiid-angat parva­
~Ul~-parva'lJ;l16 (6) sarvasmat papmana~ sarhpramucyata, ri Asurï (quœ-

. danl) in olnnibus ~rtubus cunnos sibi fecit et ad Indraln pro­
recta est. Quam cunl Indra vincere eHet, penes in Olunibus

al'tubus sibi ~ecit. Indra quidem parucchepa (7) ('penes in artubus

(1) Cf. for the following the author in Journal of the Amel'ican Oriental Society,
vol. IX, p. 118 et seq.

(2) Cf. Ludwig, R: V., vol. VI, p. ~02, S. V. wortbruch Indra's and adroha;
moomfield, Journal of the American Oriental Society, vol. XV, p. 161; American
.fo:Jrnal of Philology, vol. XVlI, p. 433; Atharva Translation, Sacred Books of the
EaSt, vol. XIII, p. 522.

(3) As far as the Brahmavas are concerned, Macdonell's statement concerning
Ind.·a's amorous adventures (Vedische Mythologie, Bühler's Grundriss, p. 65) must
he modified. And there is reason to suspect that the Vedic hymns also would offer
mOl'e of this sort, il their charactel' as invocations and 80ngs of praise did not
prevent allusions of this kind.

(4) Var. lect. pratyutkràtnata.
(5) Ahru'Qàd is the correction of the larger 'Petersburg Dictionary of the ms.

reading ahrrJiïd.
(6) Cf. R. V., X, 97, 1 ~, aligam-atigam paru~-paru~.

(7) The name of the r~i Parucchepa, the reputed aulhor of R. V., l, 127-139,
is similarly explained in Lhe irukta, X, 42 (= Daivat., IV, 42 = p. 154, ed.
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habens') est. Omnia enim vincere vult.. Cum Ina coiit. IlIa ei

magica arte Asurarum nocuit (1). Ble vidit illas strophas inter­
calares versus habentes. Quibus usus omnes suos artus, onlnia

sua lnembra ab omni mal9 expiavit..,., With this story Webel'

(Ind. Stud., V, p. 453) compares a similar tale from the Katha­

ka XIII, 5 (reported in Ind. Stud., In, p. 479, note): indro vai
vilistengam danavïrn akarrw,yata. so (sure~v acarat stry et:a str~~'lt

bhavan puman pu'l'h§u. sa nirrtigrhita iva 'rrw,nyata. sa etam ain­
dranairrtam vipumsakarn apaiyad . .... (1) As Indra here lives

disguised as a woman among the AsurIs, so he lived in female

shape in Vr~a~asva's faIilil , for the invocation (vr~a1]ivasya me­
na' of the subrahrrw,'T}ya formula is e plained b the BrahmaJ)as :
vr~a1Jilivasya ha mena bhütva 'IIutghava knla uvasa (2). Equall old
is the Ahalya story (3); for, though it is nowhere related in the

BrahmaJ)as, its antiquity is assured by the reference to it in the
same subrahrrw,'T}ya formula (4). Indra's lnarital relations have

heen discussed by Geldner in the Vedische Studien, vol. II, p. 38.

And in the J.\gveda itself Indra's epithet sdhasrarnu~ka clearly

helongs here; for, according to Saya~la (on R. V., IV, 46, 3)

Roth = vol. IV, p. 149 f. ed. Bibl. Ind.) : paruccltepa r~i~ parvaccltepa~ paru~i-pa­

1'U§i sepo 'sye 'li ve 'ti, which the Commentator paraphrases thus : alha puna~t

parucchepa~. kasmiit pm'uccltepa r~i~. tasya hi pm'van maluin sepa~ pl'ajananam. pa­
ru~i-partt~i sepo ·sye 'ti va Sa1'J)angasamdhi~u sepakrto yoga~ sukhat kila.

(1) Weber, Ind. Stud., V, p. ~49, and Bloomfield, Atnarva Translation~ Sacred
Books of the East, vol. XIII, p. 447, connect this story with A. V., VII, 38, ~.

(j) Cf. the passages collected in the Journal 0/ tlte American O,';ental Socie(y,
vol. XVIII, p. 33 f.

(3) Cf. Weber, Sitzuncsbericltte d. Be1,line1' Akademie, 1887, Il., p. 903 f. Tbe
epic is fond of this story and contains many allusions to Indra's immorality,
cf. Holtzmanll, Zeitschrift d. deutschen rnorgenliindischen Gesellscllaft, vol. XXXIl ,
p. :J93, and the author, J. A. O. S., vol. XIX, p. 118 et seq.

(4) These words ar~ marked as a quotation from the Kau~ïtakins. At R. V., VIJ l,
1 9, 3:J, to be sure, SayaI}.a takes mu~kani= tejiirhsi, hut apparently for no othrl'
reason, tban tbat the epithet there appears in an Agni-hymn.
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he is caHed so, because cyam karh ca striyam sarhbhavann indro
bhogalolupataya sVaSarïre parva'f)i-parva~ti sephan sasarja' (~).

Prima facie evidence of the bona'flde character of the two

versions of the second class (viz. those of the T. M. B. and J. B.)

is also the fact that they belong to that class of BrahmaJ)a le­

gends which are inserted for purely illustrative purposes; like,

in this respect, to the itihasas occasionaHy preflxed b. SayaJ)a
to a Vedic hymn or added to a Vedic stanza. Legends of this
class are olely intended to restore details omitted in a mantra
or a yajus, to furnish material for understanding an aHusion,

to explain (as in our case here) the special circumstances under

which a certain r~i saw a hymn which bears his naIne, etc.
Theil' mythological value lies in this complete absence of a

motif for tampering with the received version. And there i8
little ground to fear, that an overpowering inlagination led the

BrahlnaJ)ical writers to poetical expansions.

Quite difIerent is an other class of BrahlnaJ)a-legends. It lS
composed of what IDight be termed exegetical legends. While
with the stories of the first class the author of the BrahmaJ)a

Inerely refreshes the memor of his readers, he ofIers in the

second class a piece of dogmatic exegesis. Given is here a cer­
tain ritualistic perfornlance which the BrahmaJ)ical writer en­

deavors to e plain. Consequently, aH legends of this second

class are given not for the sake of the legend as a whole, but on

account of certain items in it b which a given part of the ritual

may be explained. ow the cases where aH the necessary ingre­
dients are already contained in the popular version of a legend

are necessarily few. The facts of the ritual, on the other hand,
are unchangeable. The author of the BrahmaJ)a is, therefore,

placed before the alternati e of either giving 'up his ln ~ thologi­

cal exegesis of the ritualistic performance or of using a legend
which in its popular form contains some of the fads he needs,
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while by alteratùJns and additions of his own he lnakes it com.ple­

tely suitable for his purpose. Moreover, while the difIerent parts

of the legend in its original shape form a harmonious and pro­

p6rtionate whole, two or three raets now become disproportio­

nately magnifi~d, as essential for the exegesis, and these not

on,ly dwarf the l'est but frequ~ntlyannihilate it. Rence the bar­

renness of lnany of thèse stories. An legend in the BrahmaI}.as

which is tied up in a bit of ritualistic exe'gesis and fonns an es­

sential part of it is open to suspicion. Whenevel' two versions

of the saIne legend are found and the question arises whether

the two should be re~arded as popular collateral forms of the

same legend or whether the deviations of one version from the
, other are of BrahmaJ).ic origin : that version sh~uld be regarded

as nearest to the popular form which is not conneeted with any

ritualistic exegesis. Ali deviations of the other version used to

fllrnish a Ti!'ison d'être for a ritualistic practice bear prinla facie

e ide,nce of ~rahlnaI).ical talnpering, and, unless other evidence
proves the contrary, cannot be accepted' as due to a populal' colla­

teral fornl of the legend.

The A. B., Kth., and Ms. versions of the Dïrghajihvï story

fUl'nish an excellent example for such a BrahlnaJ).ical adaptation

of the Jndra-Sumitra legend to. the requirements of an expla­

nation of the maitravaru1Jï payasya (on which cf. SayaI).a to

A. B., II, 22). Mitra, of course, easily takes the place of SUlni­

tra, with the preservation e en of the pun which recurs both
at T.S., VI, 4,8, 1 (1) and at S. B., IV, 1, 4, 8. But Indra

1.

yields to VaruJ).a certainl onl because exegetical exigencies de-

luanded it.

§ 4. Allusions in the lJgveda to the Dïrghajihvï Legende There

(1) AIready compared with the Dïrghajihvï legend by Geldner, Ved. Stud., If,
p. 170, n. 5.



[t3] M. üERTEL. 237

is no passage in ;the ~gveda expHcit enough to allow a positive
daim that it originaH referred to our legend.

1. R. V., IX, 1 01, 1 b,C; dpa svânarh snathi$tana sdkhiiyo dïrgha-
jihvyàm (= S.V., 1,545=11, 335=T.M.B., VIII, 5, 7)'
~ away, 0 friends, pierce the long~tongueddog (masculine!) n,

is far too general to be taken as an allusion to this particular
legend. The dog seems to ha e been a favorite guise of the rak­
~as when they wished to harass the sacrificer. The T. B., l, 4,

3, 6, explains how the sacrifice is spoiled (~torn apart n) by a

dog passing between the iihavanïya and the giirhapatya ~l'es when
the agnihotra-oblation has been placed upon the latter, vi vii
etasya yajnas chidyate yasyii 'gnihotre CdhiSrite svii 'ntariidhavati (L).

Fol' a similar occurence the S. B., II, 4, 1, 4., and the J. B.,

l, 51, provide a special ~ expiation n. As. S.S., III, 14, 1 1, gi es
directions as to what should be done in case that sacrificial ves­

sels have become impure through licking, evam avalï?hiibhik$ip­
te$u, where the Comlnentator glosses : avalï(lhiini sviidibhi(t.
Manu VII, 2 1, in his description of a chaotic state of society,
lnentions among other things crows eating the sacrificial cakes

and dogs licking the havis: adyiit kiika~ pU1'orJ,asam svii 'valihyad
dhavi~. In the M. Bh. Saralna curses king Janameya and his
three brothers because they had beaten her son Sarmneya
although he had committed no offence, neither looked (2) at the

(l) Commentary : yasya yajamiinasyii 'gnihotmhavi~i piikiirtlzamgürhapatye 'dlti­
Brite saty ahavanïyagiirhapatyayor madhye yadi Bva dhcï'vet tadiinïm eta.sya yajiio vi-
chidyet. .

(i) The mere look of a dog defiles, as M. Bh. XIII, 1576 (vol. 1V, p. 55) Cal­
cutta ed. = XIII, 23, 5 ed. Bomb., where among the impure gifts whieh are the
share of the rak~as are mentioned those which have come in contact with a dog'
(pammr~ra1n Buna) and those looked al by dogs (Bvabhir avek~italn). The whole
stanza (with the var. lecl. k~U1.t'1Jarh for ',~utam) is repeated in the 1ark. Pur.,

X IV, 55 b= p. 207 Bibl. Indica.
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oblations nor lieked them; na 'pariidhyami kirh cin na 'vek{;e ha­
vï~ina'valihe, Sarmneya eOInplainstohismother, M. Bh.l, 661
(vol. l, p. 23) Calcutta ed. = 1, 3, 6 ed. Bomb. Indeed, se eral
tilnes the defileInent of the havis b the lieking of a dog iE'

l11etaphorieaBy used to deseribe the defilement of a girl by hel'
ravisheJ'. As in the poetieal passage of the M. Bh. in whieh the

sia e gi ri of Kr~I).a depicts the fate awaiting her mistress at the
hands of Jayadratha who has earried her off. ~ Reseue her~,

she says, ~ before the havis is offered in a fire of ehaff, as it were;
before the gadand is cast away, as it wel'e, in a eeInetery; be­

fore the saerifieial soma is Iieked, as it were, by a dog through

l he en'or of the priest, pura tu~agnav iva hüyate havi~ pUl'a sma­
siine sl'ag iva 'pavidhyatepura ca somo (dhvarago (valihyate /-und yatluï
vipl'ajane pramohite, M. Bh., III, 15685 f. (vol. 1, p. 768) Calc.

ed.=IIl, 269, 20 ed. Bomb. Similarly, when the r~iDevasar­

Ulan sets out on a journey leaving behind his wife R.uei of
whoul Indra is enamored, he begs his pupil to proteet Rucl
against Indra, ~ that the king of gods may not defile Ruei as a

"ile dog the oblation ,yathii rucùh na 'valihed det'endro. . . ha­
vitt t'Ve 'va dW'iitmavan, M.Bh., XIII, 2286 (vol. l , p. 80)
Cafe. ed. = XIII, 40, 39 Bonlb. ed. - And again Rama, having
reseued his wife SUa whom RavaJ).a had earried away, refuses to

resume his Inarital relations with her : ~ Ho~ Ina T one even for

a Inoment keep a WOlnan who hath been in an other's hands.

Whether thou art pure or impure, 1 dare not, 0 Maithilï,
now to enjo r thee who art like the oblation whieh a dog hath

lieked ,katham... patahastagatarh ndrïtn muhül'tam api dharayet
i suvrttam asuvrttarh vii 'py aharh tvam rUlya maithili 1 no 'tsahe
paribhogaya svavalï4harh havir yatha, M. Bh., III, 1. 6543 (vol. l,

p. 798) Cale. ed.=1II, 291,12 Bonlb. ed.

2. Saya~la in his introduction to R. V., 1, 97 (aHudedto
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before) paraphrases T. M. B., XIII, 6, 9-10 and connects that
Vedic hynln with our story, saying that Kutsa was troubled with

pangs of conscience after his faithless act, but got l'id of his
sorrow by means of the h Tffin R. V., J, 97 which 'is therefore
J'ecOlTIlnended to others in like misfol.'tune. But barring the

vague allusions to Indra's help in the Dasyu-slaughter in the
eJeventh stanza,' and to lndra's failing courage in the third,

which are so· general that the may refer to a number of inci­

dents in the Kutsa farnily history, there is nothing in the hymn

even relnotely to he connected with our legend.



UNE PRATIQUE. DES TA TRAS,

P R

~ . LOUI DE L VALLÉE PO SSI

Je ne me .le dissinlule pas, il y a quelque ambition, voire
quelque imprudence, à traiter du Tantri me dans une conlmu­
nication nécessairement écourtée. ous connais on très mal,
à l'heure actuelle, les idées et le vocabulaire tantriques; l'his­
toire des sectes et de leur évolution n'est pas alllorcée.

Une double raison me permet d'escompter la patience et
l'attention du lecteur. En premier lieu, la pratique, ou plus
e actement la bha ana ou opération ln stique, qui fait l'objet
de cette note, me paraît caractéristique du mysticisme des Va-

- "jracaryas, mysticisme issu, comme on le sait, de la spéculation
madhyamika, influencé par les idées védantiques et les céré­
monies ~ saktas 'f) ou ~ de la main gauche 'f). - Cette pratique
e t l'exacte contre-partie des initiations ou dïk~a décrite dans
les Brahmal).as.

En second lieu, on peut déterminer la secte où elle semble
a oir pris une importance spéciale : nous exalninerons uon
pas un trait isolé de la superstition hindoue, mais une céré­
monie appartenant à un rituel historique.

1

Quelques mots d'abord sur ce rituel et l'école qui l'a pa­
"tronné..

Taranatha nous apprend qu'il ya quatre espèces de tantras (1):

(1) Cf. Kern, Il, 5~ 5; Journal of tlw Buddhist Text Society, l, 3, 26; Jaschke,
s. voc. 1'{fyud; TaranaLha. p. 87, 10[" ~~3, ~78.

~ ECT. ABIEN!"!:. 16
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le deux première catégories (kriyao et car atantras) con ti­
tuent probabablement le Vinaya des bouddhistes adeptes du
Tantrisme: il y est traité du gurumal).çLalakaral).a, du stüpaka­
ral).a, etc.; les yogatantras appartiennent, ce semble, à l'école
des Yogacaras et traitent de cette très ancienne discipline, plus
ieille que les Upani~ads, renouvelée par les yogins de toute

église, qui consiste dans la réglementation du souffie (pl'aJ).a­
yama); enfin, les anuttarayogatantras, d'origine plus model'ne,
dit Taranatha, qui ont, ajoute le même auteur, le tantra'
bouddhiques par excellence, et dans lesquels les principes de
la çünyata ( ide) et les rites féminins prennent une place pré­
pondérante.

Il y a cinq anuttarayogatantras, ou plus exactenlent cinq
Mülatantras dans cette catégorie de tantras. Ce sont le Guhya­
samajao, le Vairocanamayajala°, le BuddhasamayogaO, le Candragu­
hyatilakao et le Maiijuirïkrodhatantra. Autour de chacun de ce
livres, originaux ou soi-disant tels, se groupe une école et bientôt
une bibliothèque composée d'œuvres signées, mais considérées
comme révélées (ef. les rites de sadhana, etc. (1)).

De ces cinq école , la plus importante, ou du moins la mieu
connue, est l'école du Guhyasamaja. Le G. S., sous le nom de
Tathiigataguhyaka(2}, a pris rang parmi le neuf Dhal'mas du épal.

ne série d'ouvrages nous permettent de deviner les phases
uccessi es de l'é olu tion de la secte : 1 0 di erses recension

du li re original, sou le titre de Sanlajatantra, ahasamaja­
tantra, etc.; 2 0 des yakhyatantras, ou tantras explicatifs, tels
que la Vajranlala, le He ajraÇl.akinïjalasarp. aratantra, le Cal).­
(Jamaharo~al).atantra; 30 des manuels, comme le Paficakrama,

(1) Voyez la note de "Vas i1ieff, ad. Tar, p. 216.

(i) Livre qu'il ne faut pas confondre avec le Tatlùigatagunyaka cité dans le
Çiksiisamuccaya et dans Madltyamakav!,tti et qui ne présente aucune trace d'idées
tantriques.
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le Paramarthabodhicittabha anakrama; 4° de cOlnpilations,
dont l'Abhidhanottarottara offre un type curieux; 5° enfin, il
faut signaler l'influence de l'école du G. S. sur des compilation
plus sa ante et d'un caractère encyclopédique, par exenlpl
l'Acaryakriyao et le Kriyasamuccaya. - D'autre part, des ren­
seignements fournis par M. Fujishima sur l'école Shin-gon­
shft (1), il résulte que le G. S. est en relation étroite a ec le
Maha airocanabhisaqlbodhisütra.

La thèse capitale du Guhyasamaja est la doctrine du triple
secret, c'est-à-dire de l'identité du corps, de la voix et de la
pensée d'un être quelconque a ec le corps, la oix et la pensée
de tous les Tathagatas (2). Rien de plus aisé que de nlanifestel'
cette identité: il suflit d'en avoir conscience (3); mais il est bon
de pratiquer les cérémonie ariées qui perfectionnent le corps,
la voix et la pensée.

II

Rappelons deux princip~s : 1° la théorie de ct l'état intel'­
lllédiaire.,,; doctrine ancienne dans le bouddhisme, quoique
condamnée par les orthodoxes. Le pudgala, après la mort,
erre pendant trois jours sous la forme d'un sük~masarïra, con-
titué par les nidana qui précèdent le terme bha a dan' la

série classique; il prend une nouvelle naissance, de cendant
dans le corps de l'homme ou de la felnlne , poussé par la force
des actes (li); 2° la théorie çakta adoptée par les bouddhistes

(1) Bouddltisme japonais, p. 96 et suiv.
(2) Cf. \ assilieff, p. 185; addell, Lamaism, p. 1;)2.
(3) Les tantrikas s'expriment dans des termes qu'un aupani~ada ne désavouerait

point : atmanam püjayet sada. - If Quand le fidèle loue Bhagavat, à qui adresse­
l-il sa louange? Théoriquement, il ne loue personne; il n' a ni lonange ni auleut'
de la louange, ni ohjet de la louange; pratiquement, on peut dire qu'il loue 1'at­
man: Ifsari:lvrtyaivatmanam stauti". Cf. Paücakrama, p. 33.

(6) oir dans J. R. A. S., 1897, Jul : ",The wheel ofli e from a new source".

16.
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comme par les çi aïtes : le bonheur du dieu consiste dans la
possession de la Çakti ou énergie fernelle; théorie nettement
exprimée dans nos sources, car la formule initiale des sutras
est renou elée· : ~ bhagavan . . . .. bhagavatïbhage~u vijaha­
ra". On devient Bouddha par la pratique rituelle du maithuna :

~ buddhatval!1 yo~idyonisamasritam ".
Ceci posé, nous suivrons aisénlent le développement du

rite (1). L'ascète meurt à l'exi~tence humaine en accomplissant

la double tâche : la' puja ou adoration est le ~ visi~tam karnla ~

l'acquisition de la science est.la Inort parfaite: ~maraI)arr v.i­
si~tam". L'ascète obtient rrl'antarabhavadeha", c'est-à-dire un
corps de dharma, un corps transparent: l'nnrtyur evocyate

dharma1.l".
Dans le belvédère construit à cet effet et qui .est la deIneure

des Bouddhas (buddhabhuvana), l'ascète se représente le BQud­
dha uni d'amour avec la déesse. Tous les détails du ~ maJ)~lala

(cercle magique) et de la l't bhavana" .(hallucination) nous
sont connus. Ak~obhya, issu d'un ~sque solaire, réservoir de
sukra, porte un foudre (vajra = linga); Mamakï, issue d'un
disque lunaire, réservoir de sOJ)ita, porte un lotus (padma =

yoni). Témoin du maithuna des di inités, l'ascète s'incarne
dans le sein de la Tara dont il est épris: ainsi fait tout être de

l'état intermédiaire.' Il prend possession de l'essence de son

père et possède le viçi~tasukha ( lnahasukha, surata), car, nais­
sant en qualité de Bouddha, il engendre des Bhagavatïs, Ma­
ha ajrï et ses sœurs, représentées dans les cérémonies par des
yoginïs, et des fils, ses rivaux, qui sont les déInons (Sveœcala ,

etc.) et dont il triomphe au moyen des armes magiques.

Les écoles qui nient le pudgala expliquent le punarjanman par la théorie du. vijiia­
nasamtâna; cf. Bodhicaryavatara, chap. IX, tïka. Kern, M{mua[, p. 49.

(1) CaI).~amahiiro~al}.atantra, chap. xv, Visuddhipatala. Voyez, Bouddhisme,
h'tudes et matériaux, p. 153 et suive



o SOME EWLY FOU D 1 DO-GRECIA

BUDDHISTIC SCULPTURES

FROM THE SWAT ALLEY ( DY! A),

BY

DR L. A. WADDELL LL. D.

1 heg to exhihit to the Congress these photographs of sonle
.pecÏInens o( a large collection of Buddhisiic sculptures frOIn
the ~wat Valley of Eastern Afghanistan, which 1 was privileged
to securè for the Government of Bengal and which are now
cl eposited in the Indian Museum ~t Calcutta.

This country, now peopled hy fanatical Afghans and practi­
cany unknown to modern Europea~s until two years ago, had
long .possessed for me the douhle attraction of heing the hOIne
of the Buddhist monk -Padma-sarhhhava who in 747 A.D. foun­
ded Lamaism in Tihet, and also of_ heing the ;llleged home of
SOIne of Asoka's ancestors. -

On the outhreak' therefore of the Chitral war- in 1 895 , 1~ent

Lo sev~ral friends in the British force which was occupying the.
Lower Swat Va~ley, ex tracts from Hiuen Tsang's account of

. Ud ana, 'with rough plans for the identification of the chief
àncierit sites. My friends replied that the whole valle was 80

thickly studded with magnificent ruins ahounding in fine sculp- .
tllres that ~hey had difIiculty ln foHowing Hiuen Tsang's descrip­
tions, and one of them forwarded me an e -e-copy of an inscrip­
tion in Kharosliti or Bactrian Pali fronl a stone lying in his
camp, ~nd he added th~t many of the fi.nest ruins were rapidly
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undergoing that destruction which is too often apparently in­
separable from military occupation.

Thereupon 1 represented to the governor of Bengal, Sir
Charles Elliott, the desirability of conserving these ancient art­
monuments and of securing specimens of the finer sculptures
for the Calcutta Museum, which, though rich in other forms of
sculpture, was remarkably poor in those of this so-called Gan­
dhara type. He generously supported my recommendation,
and gave me the necessary assistance for this purpose. And to
Maj. Deane, the chief political officer, 1was also deeply indeb­
ted for much active help, including the provision of a small
escort of friendly Pathans for exploring the ruins in the recesses
of the mountains, identifying sites, and fixing on spots for fur­
ther excavation. The general results of this research have heen
summarised in my progress-reports (1). The few inscriptions
which were round and examined by Prof. Bühler fix the age of
these sculptures between the {st century B. C. and the nd cen­
tury A. D. These numerous sto~e-cut versions of the Jatakas
and of scenes from Buddha's life are therefore worthy of close
study, quite apart from their high art and ethnological interest,
teeming as they are with a variety of ethnie types. And as art­
treasures many of them surpass sorne of the finest specimens
in Lahore Museum from Gandhara itself.

The type of the sculpture, however, is evidently more of
the Byzantine or Roman character than the Greek; and this
indeed is in keeping with the age of the monuments, and the
Indo-Bactrian monarchs who lavished their wealth upon them
when Buddhism was at its zenith in Northern India.

The immense variety of subjects treated in this collection,
which numbers several hundred friezes, relievos and statues,

(1) Abstracted in The Asiatie Quarterly Reviero for 1896, p. 19~-194.
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wiB h een from these photographs, for Olne of which l am
indehted to r. Caddy, who was sent to transport the specimen,
to Calcutta. 1would speciaBy point out "as of the earlier type this
fine Corinthian pilaster, in which the monks are re ereucing the
hol pre ence in the form of Jootprints onl . Thi heautiful t n1­
panum also, with its curious anticipation of the Gothic arch, is
peciaBy remarkahle. So also are the foBov ing : a fine fresco

representing Buddha seated in a cave and heing worshipped hy
a king and attendants including a harpi t; Maitreya (?) writing
down the Law; a princel Bodhi att a ated on a \ icker-work
uphol tered chair, yet hearing an in cription which places it
anteriol' to the nd century A. D.; and Buddha taking the place
of Helios in this Corinthian capital. The fact that the peacock

appears so frequently on the arches is also renlarkahle.
ln iew of the aluahle historical character of these monu­

lnent in the Swa~ aBe of Buner to the south, and the pro­

bability that further expeditions may soon penetrate the latter
alle and also Upper Swat, in which la the capital of Udya­

na, 1 heg to propo e that the Congress, while thanking the
Government of India for what they ha e alread done in res­
cuing these valuahle fragment from Lower Swat, nlay put
on record its li el interest in the important epigraphic and art
treasures ahout to he made accessihle in Upper Swat and Buner,

and request them to spare no pains in impressing the utmost
caution the"rewith on their e peditioning force ; and also thank
Sir Charles Elliott and. aj. Deane for their as is1ance.



L'I SCRIPTIO PEHLEVIE

DE LA CROIX DE S.-TOMÉ,

PAR

M. DE HARLEZ.

_18

Les indianistes et les pehlevisants connaissent les nombreuses
croix avec inscriptions trouvées dans le midi de l'Inde. Le sa­
vant orientaliste Burnell en a jadis entretenu les lecteurs de
l'Indian Antiquary. La plus célèbre d'entre elles est celle qui
entoure une croix taillée dans le granit et que l'on a découverte
sur le mont Saint-Tomé, aux environs de Madras. Trois inter­
prétations ont été données de cette légende par des savants de
la plus haute cOlnpétence, chacune basée sur une le~ture plus
ou moins différente des caractères pehlevis. Leurs auteurs furent
J. Burnell d'abord d~ns·la Revue citée plus haut (Ind. Antiq., .
111,1874, p. 308 et suiv.); puis l'illustre pehleviste E. West,
dans rAcademy, 1874, Jan. 24, p. 97; enfin M. Raug, dans
Beilage zur Ausburger Allg. Zeitung, 2 9 Juli 1 874. Ce qui
m'a déterminé à m'en occuper à mo~ tour, c'est qu'un mission­
naire du Dekan m'en a apporté une empreinte prise _sur la
pierre elle-même et conséquemment d'une exactitude parf~.ite.

C'est aussi le doute resté sur les interprétation's précédentes.
Là première et la seconde se rapprochent fortement l'une

de l'autre, à part l'ordre des' mots qui n'est point le même.
Nous ne répéterons pas la critique que le Dr E. West a fait
justement de la lecture admise par MM. Burnell et Rang. I)on­
nons seuleInent le sens que l'un et l'autre attribuaient à notre
texte.
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D'après BurneH, il signifierait:

ln punishment bg the cross (was) the suffering of this (one) who
ù; lite true Christ and God above and guide ever pure.

Et selon Haug :

He who believes in the Messiah and God above and in the Holy
Glwst is redeemed through the grace of Him who was crossbearing.

La lecture adoptée par Haug est sujette à des' critiques sem­

blables à ceBe que West a faites de la première. Alhâ ~ Dieu ~

ne peut s'y trouver. Afrikhi ajasar ne peut ~tre le Saint-Esprit.
Le dernier mot ne peut ~tre humand. Amen serait difficilement

~ (qui) croit", etc. West a été beaucoup plus heureux et dans la

manière de lire les hiéroglyphes pehlvies et dans sa traduction,

COlnlne on va le voir :

Mtîn âmen meshikhâ-i avakhshâ-i, madam afras aj khârb1tkhl
+sû.ldâ-i min vanva dard i denman.

~ '''hat freed the true Messiah the forgiving, the upnslng
frOIn hardship + the crucifixion from the tree and the anguish

of this."

Conlme le savant interprète donne lui-m~me son explica­

tion comme douteuse, on ne trou~era' pas étrange que .le

cherche si l'on ne peut rien y substituer de plus satisfaisant.
On remarquera, en effet, qu'il n'est pas très aisé de sous­

entendre le verbe freed ~ délivra". Puis le crucifiement qui dé­
livre des douleurs ne semble .pas devoir ~tre le sens de la

phrase ni l'idée que les graveurs ont voulu inspirer aux dis­

ciples de la croix et aux passants. Enfin st'lldtt est une lecture

que West lui-m~me juge très douteuse et qui ne parait guère
justifiée par la fornle des caractères.
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Je proposerais donc de lire de la lnanière suivante:
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M'Un âmen Mesihâ i avaks'âi madam afi"as aj asar bokht + yin
ra-:,yâ min van dart-i denman.

---

d l
) "l

-P
( l ( 1 \ ~ ;t 1

__4;
.. -.........'?==~

Il serait superflu de justifier cette lecture qui concorde trop
bien avec les traits de l'inscription pour nécessiter une démon­
stration de sa légitimité.

La traduction serait :

~ Celui qui (est) le vrai Messie, le réconciliateur, le ressns­
citant à jamais, purifie (sanctifie) par la vertu (provenant) du
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crucifieII;lent (1) de lui (ou du' crucifiement celui-ci, ce qu'on

voit ici). "

Ici point de lacune à combler pa~ hypothèse" point de sup­
position à justifier : tout est simple et naturel, et le sens me
parait entièrement satisfaisant. C'est une sentence chrétienne
de signification précise et c<?mplète. '

West, il est vrai, 'met en doute sa propre interprétat~on de
van ~ croix" (proprement «arbre',,), parce'que ce n'était pas le
terme usuel chez les Persans. Mais on ne doit pas oublier ,qu'il
s'agit non point de Persans quelconques, luais de ch~'étiens, et
que, chez les chrétiens, le mot «arbre" fut dès l'origine (2) 'enl­

ployé pour distinguer la croix" comme il l'est encore aujoul'­
d'hni. Il n'y a' donc là ri~n d'extraordin~ire et l'interprét~tion

se justifie de point en point.

L'origine de, ceUe inscription est inconnue;, les uns l'a1tl'i­
buent aux Manichée~s chassés de, Perse, les autres à d~s Nes­
toriens en mission de propagande.

Il nous est bien difficile de croire 'que des disciples de Manès
aient écrit une sent~nce de ~ette nature: eHe n~ cadre gnère
avec leurs doctrines. Une o~igin~ nestorienne est bien plus
probable; il est très, admissible que les estoriens persans aient
oulu porter' la bonnè parole dans l'Inde aussi bien qu'en

.Chine, au vue siècle et m~me plus tÔt dans la Grande Presqll'île
si rapprochée, de ,leur' patrie que da~s les contrées lointaines'
d,e l'Empire du Milieu. Puisque' Cosmas Indicopleustès a trouvé
des chrétiens dans l'Inde au VLe siècle, on peut légitimement
ranger parmi ceu,x-ci l'auteur de l'inscription du mont Saint­
Tomé. ..

(1) Litt. "'de la sOQ.ffrance de l'arbre".,
(2) Comp. Acl. Aposl., ch. 1 0, 1 3, elc., où ~év~po", licnU1~l, seul désigne la

CroIX.



·NOTE· .

o A PEHLEVI 1 SCRIPTIO

1 THE DUBLI MUSEU l,

BY

L. C. CASARTELLI.

liiIi

The Pehlevi inscription, of which 1 present Lo the Section
a rubbing from a mould and photogl'aphs of a cast, is in the
Science· and Art Museum in Dublin, but as 1 learn fl'Olli
Ml'.. Longfield of that Museum, nothing certain is known of ils

01'1gIn. .
It may be remenlbered that moulds of the bilingual inscrip­

tions of Hajiabad were. o~tained early in this centul1Y by Sil'
Ephraim Stannus, C. B.. , and casts from. these, together with
casts of sculptures from Persepolis, were presented to the Du­

blin M~se~m, where they arrived in 1833, duplicates having

been pre.viously presen.ted to the British Museum. Itis surmised
by the Dublin authorities that possibly the present inscrip­
tion may have been brought by Sir E .. Stannus, but this lS a
mere conjecture: as a matter of fact nothiilg at aH is known a~

to whence it came, or when it reached Dublin; nor does il
occur among the duplicate casts in the British luseum or the
Royal Asiatic Society. .

. 1 have suhmitted ~opies of these photographs from the casts
to" several eminent Pehlevi scholars, and 1 venture to quote

one or two communications on the subject with which 1 have

been favoured.
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. Ed. Drouin writes me ( 13 July 1897) :

C'est hien une inscription en pehlvi cursif, mais il seraIt intéressant de
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savoir où le monument se trouve. Je ne crois pas en principe qu'il vienne

de la Perse. On trouve hien quelques inscriptions en cursif sur des in­

tailles des derniers temps des Sassanides, mais elles sont très rares, et
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les légendes, tout en présentant quelques signes à ligatures (qui ne sont

que l'exception), sont généralement en pehlvi du VIe siècle. Je crois que

Je pehlvi de notre inscription est bien postérieur. Après la conquête arabe,

on n'aurait pas toléré en Perse l'exhibition d'un monument pehlvi; l'écri­

ture était confinée dans les manuscrits que les destours devaient cacher

au envahisseurs. Aussi penserais-je que {'inscl'iption de Dublin provient

de I1nde. Vous savez que nous avons déjà celles de la grotte de Kanheri

(Bombay), et celles des plaques de cuivre de Cottayam (sud de l'Inde),

qui ont été étudiées par West dans l'IndianAntiquar!J et dans le J. R. A. S.,
et dont les cara~têres sont tout à fait ceux de notre inscription. Ces in-.
~criptions sont des VIlle et xe siècles ..... Le moulage que l'on vous a

envoyé de Dublin de cette inscription était resté jusqu'ici inconnu: c'est

une vraie Irouvaille.

To Dr E. W. West 1 am indcbted for the foBowing renlarks

(3 Sept. 1897):

The 6rst thing that sLl'ikes the eye is the Pahlavi~ b, as in line 6,

which seems to begin with

(?) \tJUt'O (?) 1.1""""'" ro'~'

vabîdunt dkds (?) yehvûnêd ~ .... made, becomes aware (1)". Perhaps,

line 7 begins with ~1.1"'" ~assistant,,; and in line 17 thel'e may be

~,~ bî,"Ûnîh ~ outside". - Sorne other letters are easy to idenLify, but

sorne are very douhtful; <'l is more like an old C!.-, è, than any thing

else. - ln line 12, ~~ may be .ç)l yôm ~ day"; but the greater part of

the letters are as difficult to read as those writLen on papyrus. It is pos­

sible that long perse erance and reiterated attempts might decipher a good

deal of the inscripLion, but 1 am not sanguine of success without having

sorne name or leading idea to start with. At the end of line 9 there seem

to be numerical ciphers~~ perhaps for ~ eight". The wor~s 1 have

rnentioned seern Lo be written in cursive characters, but detached letters

appear to abound in other parts of the inscription; this may be owing to

the material in which it is engraved.

1 regret not to be able to add anything to these few sugges-
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tions of Dr West, but l trust that sorne. of the IlleInbers of the
Section may. be more fortunate=

Before concluding, 1 ought to add that 1 am indebted to
M. F. L. Griffith, of the British Museum, for caBing myalten­
tion to the present inscription, as weB as for procuring Ille a
cast of the same, together with the rubbing, from the autho­
rities of the Dublin Museum.



UNE

OUVELLE INSCRIPTIO ARMÉ lAQUE

OU VANNIQUE,

PAR

M. K. J. BASMADJIAN.1

"'0-

Mgr Mesrop ISmbatiantz, le distingué archevêque arménien
et collecteur des inscriptions vanniques du Caucase, m'avait
communiqué - il Ya presque huit mois - la copie d'une in­
seri tion vannique dernièrement trouvée à Sahriar, village ar-

ménien du district d'Armavir. En même temps je recevais une
lettre de la part des RB. PP. Mekhitharistes de Venise deman­
dant la traduction de cette inscription, que Mgr 5mbatiantz
avait fait para1tre (n° 25, = Arrnavir, n° 12), dans l'intervalle,

SECT. ARIENNE.

1111 PIIIIIEIIIE NATIOIU.LE.
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dans la revue arménienne A1"arat d'Edjmiatzine (1896, no-
embre). Quelques jour aprè , je leur ai en 0 é la transcrip­

tion et la traduction, qu'il ont publiées dans la re ue armé­
nienne Bazmavep (1 897, fé rier). ai, pour la publier dan
une revue quelconque en langue européenne, j'attendais, mal­
heureusement en ain, l'an'i ée de l'e tampage, que j'a ais
demandé deu foi de mon ami gr .Smbatiantz. ialgré ce
retard regrettabl ,je pen e qu'il a quelque utilité à faire
connaître cette in cription à otre a semblée.

L'in cription que j ai l'honneur de ou pré enter ICI, est
écrite, comme celle de Ghazandji (Smbatiantz, n° 17, Almavir,
n° 9 = Sa ce, n° LX II), en ronde ur la base d'une colonne.

Cette colonne appartient au même genre de pierre bleues
qui constituent la colline d'Armavir, et se trouve aujourd'hui
chez le curé du meme iHage.

Voici la copie de cette inscription en caractères vanniques,
a ec tran cription et traduction françai e :

T<T~TT<T ~T[TJ& ~TT ~~T< ~

TT- ~J~ ~Tn~ Tf ~ r~L ~

[~TTT[TJ

Tf~ [:-TT~

~TT~

<T~TT<T ~[TJ<T ~ Tr;] ~~

A[rJ-g[iJ-is-ti-s
rgisti

Me-[nuJ-u-a-Qi-n[iJ-s
de Menuas

z-m
cet

E = aiis
maIson

za-du-n[iJ
a éle é

[zJu-i
pour

[aJr- [QJu-i-a-ni.
(sa) race.:
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u lieu de ... ~i-ni-s, on pourrait aussi lire & -T<m~ (... M-nam);
mais il st plus probable qu'il y a sur l'original, comme dans d'autres
textes pareils, ~i-ni-s.

Le complément direct du erb zaduni = «il a éle é" ressemble
beaucoup à W ur l'original. Il doit indiquer une sorte d'établissement
ou de construction cr élevée" par Argistis. Je crois cependant que cet idéo­
gramme est probablement ~Hn qui ignifi cr maison .

Le mot zui se présente pour la première fois, et il est impossible d'en
indiquer le sens a ec quelque probabilité; nous sommes mieux rensei­
gnés sur le mot qui suit:

Ar~uiani doit signifier race", pUlsque a1·{tiuruliani veut dire cr des­
cendant" , et non pas «famille" omme le traduit . le prof. Sayce
parce que le mot st comp os' de ar~i = «progéniture et de uruli(-ani) =

semence". Si cela ete act, le mot zui signifiera «pour".
Le contexte paraît favorable à cette interprétation:

rgi tis de enuas a éle é cette maison pour (sa) race. ':
L'intérêt principal de cette inscription, c'est qu'elle enrichit le ocabu­

laire annique de deux mots nou eaux: ce sont, comme nou a ons vu,
zui et U1 ~~uiani.



A

ERA ICA,

vo

EUGE WILHEL.

1

Zu Vend. IV, 24 und 1 161 Spieg. = Westerg. Geldner IV,

5 und IX, 41.

end. IV, 24 hat SPIEGEL in seinem Texte die Le art dstâl'aiti,
ebenso GELD ER, w~lhrend WESTERGAARD âSlârayêitê liest. Ver­
gleicht man die Handschriften, so wird nlan finden, dass an
unserer Stene und in den folgenden Satzen, ebenso auch III,
55 ff. Sp. = XIII, 20 fI'. W. G. die von Spiegel gewahlte Les­
art die überwiegende ist. Gegen sie kann angeführt werden
Vd. v, 13 Sp. = V, 4 W. G. dstârayantîm âonhâ! und VI, 6; 66
Sp. = VI, 3; 29 W. G. âstârayâoiitê. Ebenso liest SPIEGEL IX,
1 ti 1 âtâpaiti, ,ahrend GELD ER âtâpaitê und WESTERGA RD, l ,

41 âlâpayêiti in ihren Text aufgenommen haben. Nach ineiner
Ansicht ist es wohl moglich, dass im A esta Verba mit Causal­
bedeutung auch ohne die Endung der 10. Klas'e orkommen
konnen, da sich ja auch im eupersischen Verba in CAUSATIVER
Bedeutung ofter finden ohne die Verlangerung des Stammes
durch aya. Cf. ~l:;, ~lJ, facere, ut aliqllis currat, l:J'::»'~ne-

ben l:J~)'JS: l:J'::>~ und l:J~'::>~' l:J'::»tSJ, und l:J~)lSJ', l:J'::»~" und

l:J~:')~' u. a. m. Vgl. hierzu Friedrich MÜLLER: die Conjuga­
tion des neupersischen Verbums sprachvergleichend darge­
"tent ( ien 186ft), p. 20 und dessen Bemerkungen über die
schwache Verbalflexion im eupersischen (Wien 1874), SPIEGEL :
Vergleich. Gramma~ik der altérânischen Sprachen, p. 2 ~ 0-2 2 t.
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Etwas Aehnliches ist es, wenn P«il)ini VII, 2, 27 erlaubt für

~: auch q :, für 1l"f1«f : auch 1tlift: zu sagen.
'" ""

II

Afrîgân Gahambâr 3-6 übersetzt und erkliirt.

3. Bringet, ihr Mazdaverehrer, zur richtigen Zeit eine Mahl­

zeit dar am Maidhyozaremaya : Milch von Thieren, gesottene,

von Unreinigkeit freie Milch - wenn dies geht.

ft. Wenn es aber nichtgeht, so gebe man soviel süsses Getrank

und lasse dieses verzehren die wegen des Horens weisesten,
wahrsprechendsten, an Reinheit reinsten, in Herrschaft am

besten regierenden, truglosesten, weithin erfreuendsten, mild­

thatigsten, die Armen am meisten nahrenden, am Verlangen

nach Reinheit am meisten festhaltenden, die Schatze, welche

von Frauen herkommen, herbeibringenden - wenn dies

geht.

5. Wenn das nicht geht, soli man trockenes, ausgesuchtes

Holz in Ladungen, die bis an die Knie reichen, in das Haus des

Herrn bringen - wenn dies geht. Wenn es aber nicht geht, 80

soli man trockenes, ausgesuchtes Holz soviel aIs bis an die Ühren
reicht, soviel aIs bis an die Achsel reicht, soviel aIs man mit

der Hand fortbringen kann, in das Haus des Herrn bringen ­

wenn man Vermogen hat.

6. Hat man kein Vermogen, 80 soli man dem besten Herr­

8cher die Herrschaft anbefehlen, dem Ahura Mazda : ~ Dem

besten Herrscher gehore das Reich, weswegen wir es ihm über­

geben, zutheilen, darbringen, dem Ahura Mazda, dem Asca
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vahista." Da hat er die MahIzeit ausgerichtet, aIs Gebet zu rich­
tiger Zeit.

Bemerkungen.

3. Statt "'t)'MfO.ae,,)·~~ ist offenbar "'t)'MfO.ae,,"~~ zu lesen, was K 18

bietet. Ich verweise auf Y. IX, 11 WG. = IX, 38 Sp. und Yt. XIX,

40 : yês'ya'iitîm âpem parâonhdt, el' schüttete das kochende "-asser um.

Mit der Wurzel yash, yish istzu vergleichen das neupers.u~~, restuare,
hullire. - Garebush bedeutet nach Ansicht der Parsen tt Milch", wohl

die Muttermilch, die aus dem garewa kommt. Yôishtahê kann nicht auf

paséush bezogen werden, sondern ist mit dem folgenden genitivus par­

titivusfrâurltzda-payanhô zu verbinden. Die ganze Fassung des Textes ist

ungelenk und deutet auf einen Verfasser hin, der nul' mit Mühe sich in

der Sprache ausdrücken konnte. - Hier und im Foigenden werden die

Gaben genannt, die man zu jeder Jah'reszeit darbringen soll; den An­

fang macht immer eine solche, welche der Jahreszeit am meisten enl­

spricht; in Ermangelung emer solchen werden auch andere Gaben genannt.

Die Empfiinger diesel' Gaben sind Priester, aber würdige, deren Eigen­
schaften in V. 4 niiher beschrieben werden.

4. Wie die Worte dastehen, kann ich die Formen auf -a nul' von

.Ji'a1ihdrayata abhiingen lassen; sraos'dt dâhishta muss zusammen genom­

men werden : tt die weisesten wegen des Hôrens"; gemeint sind die, wel­

che den gaos'a-sruta khratush besÎtzen. In den übrigen Wôrtern, soweit sie

dunkel sind, wird man nichts besseres thun kônnen ais sich der Tradi­

tion anzuschliessen, wie dies SPIEGEL, de HARLEZ und J. DARMESTETER ge­

lhan haben. Man macht dann wenigstens nichts schlimmer durch aben­

teuerlicbe Etymologien. - Sasakushtema as'ahê berejô übersetze ich : die

am meisten am Verlangen nach Reinheit festhalten; berejô ist seiner

Form nach entweder acc. singularis von berejanh oder acc. pluralis von

berej. Stryô-mayâo, - upavdzô steht den Lesarten nach gal' nicht einmal

fest, man kann astryô, - muydo, - apa-vdzô und - upavaêzô lesen,
eins so dunkel wie dns andere.

5. Ich schliesse mich Darmesteter an und übersetze hus'ata mit tt tro­

cken", leite es also auf \lhush zurück. Adjectiva auf -ata muss man im
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Avesta anerkennen, cf. anarata Y. XIII, 14 Sp. = WG. XII, 4 : anareta,
varata Vend. v, 119 Sp. = WG. v, 37 : gdm varatdm. - Tdishea, was ei­
nige Mscr. bieten, ist gewiss nicht die richtige Lesart. Es ist wohl ein
tr7f(xE Àey6p.evov anzunehmen, das (t Knie" bedeutet; ob aber gerade std­
ishca in unsern Handschriften die richtige Form ist, muss zweifelhaft
bleiben. - lkhmô = neupers. ~, angulusaxillaris ist jetzt wohl sicher
gestellt (1). - Frâna giebt die Sanskritübersetzung mit pramd1)a, Maass
wieder, was jedenfalls das Richtige ist. - Der Herr, welcher die Gaben
empfangen soli, ist nalürlich der Hauspriester. Wer gar kein Vermogen
besitzt, soli wenigstens das in V. 6 vorgeschriebene Gebet hersagen.
V. 6. Wie bereits SPIEGEL in seinem Commentar II, 690 bemerkt, wech­
sell mit yayata in V. 4 hier sehr bedeutsam I,ûtavo ab. (t Es heisst dieses
Wort hier entschieden, das VERMOGEN, die Miltel besitzen, um die Ga­
hanbârfeste in obiger Weise ausrichten zu konnen." Cf. Vend. VI, 105
Sp. = WG. VI, 51 : yêzi tavan aêtê mazdayasna, wennvermogend sind
dipse Mazdayasnas. - Myazdô-rattifritish mit WESTERGAARD und JUSTI zu
verbinden, halte ich mit SPIEGEL für unstatthaft. Denn myazdô ist das
Subject, dazu ddtô das vorgesetzte Praedikat, "attifritish blos Apposition,
am besten ist zu ühersetzen: (t IN FORM ElNES GEBETES." Das Gebet, das in
diesem Falle statt der Gahanbârmahlzeit gilt, ist in Y. XXXV, 13-15 Sp.
= WG. xxxv, 5 enthalten.

III

Bemerkungen zum Vîshtâsp-Yasht.

In dem sehr incorrecten VîshtAsp-yasht (XXIV bei WG.), in
welchem wir uns, ganz wie im Âfrîn- Paighâmbar-Zartusht
(XXIII bei WG.), Zarathushtra ais Sprecher vor dem Konig
VîshtAsp denken müssen, finden wir zunachst Uebereinstimmun-

A .

gen mit dem Afrîn-Zartusht, aber auch sonst viele Anklange

(1) Cf. HI8YCBIUS (ed. M. Schmidt) : œ"x,os. d,p.os. Vossius coniecit cJp.os. G. Curtius,
Grundzüge der griech. Etymologie, p. 13!A, S. v. œ"x,o-s; P. HORN, Grundris8 der neu­
pers. Etymologie, p. 190, . 853 kes Achselhôhle; DARMESTETER, Le Zend-Avesta n,
7:J!A, not. 17.
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an die verschiedensten SteHen des Avesta, zum Theil wortliche
Entlehnungen. Ich steHe sie im Folgenden übersichtlich zusam­
men.

VÎsht. Yt. l, 1 = Âfrin-Zartusht (XXIII) 1.

- 1,2 = - 4.7 .
. - l, 3 = - 2, 5.

- II, 6-8 = Mâh-Nyâyish SS 10-1t.
- JI, 12. Cf Vd. XVIII, 1-13 WG. = Sp. 1-32.
- III, 13. Cf. Vd. XXI, 6-7 WG. = Sp. 26-27.
- III, 15. - Vd. v, 57 WG. = Sp. 16t.
- III, 16 Au fziihlung oft genug vorkommend.
- III, 17 = Visp. III, 3-4 WG. = Sp. 18-19.
- III, 18. Cf. Y. l, 10 WG. = Sp. 1,33 (gedankenlose Ent.-

lehnung).
- III, 19. Cf. Y. LVII, 26 WG. = Sp. LVI, 10, 10 (ungeschickte

Sleigerung der im Vendidad un~ in den Yashts ge­
wôhnlichen Formel.

- III, 20-23. Cf. Vd~ XIX, 17 ff. WG. = Sp. XIX, 58 ff.
- ni, 23 soli wohl mit Y. X, 6 WG. = Sp. X, 14 stimmen.
- IV, 24. Cf. Vd. XIX, 13 WG. = Sp. XIX, 42-45.
- IV, 25. Cf. Yt. v, 53.
- IV, 26. Cf. Vd. XIX, 41 WG. = Sp. XIX, 138-139'
- IV, 27. Cf. Vd. XIX, 29, 33 WG. = Sp. XIX, 95, 109.
- IV, 29 inil. offenhare Anspielung auf Vd. XV, 12-14 WG. =

Sp. XV, 38-42.
- IV, 31. Cf. Vd. VIII, 38 WG. = Sp. VIII, 122.
- IV, 32. Cf. Y. XXXIII, 11.
- V, 35. Cf. Vd. III, 29 WG. = Sp. III, 94-95.
- v, 36. Cf. Vd. III, 29 WG. = Sp. III, 93.
- v, 37' Cf. Yt. ~XII, 13.
- v, 38. Cf. Vd. XVIII, '17 WG. = Sp. XVIII, 57-58.
-v, 39' Cf. Y. IX, 17 WG.. Sp. IX, 54-55, Y. LXV, 14 WG.

= Sp. LXIV, 59, Y. X, 19 WG.·= Sp. x, 61.
- VI, 41 Ankliinge an Vd. IV, 45 ·WG. = Sp. IV, 123-125;

Vd. XVIII, 6 WG. = Sp. XVIII, 15 und an Y. XIX.

- VI, 44 AnkHinge an Vd. XIII, 31 WG. = Sp. XIII, 84 ff. unp
kindisch auch an Yt. XXII.
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Vîsht. Yt. VII, 65. Cf. Vd. XVIII, 28 WG. = Sp. XVIII, 66.
- VII, 69. Cf. Vd. XXI, 6"';7 WG. = Sp. XXI, 24 ff.
- vu, 50. Cf. Vd. XVIII, 64 WG. = Sp. XVIII, 127.
- VIII, 53 ff. ist mit geringen Abanderungen aus Yt. XXII ent-

lehnt. Ausserdem ist zu vergleichen Y. LIlI WG. = Sp. LII.

Hieran will ich einige weitere Bemerkungen knüpfen, die
an v. 1-10 zeigen sollen, an wie vieIen Verstossen gegen die
Grammatik und Ab'Yeichungen vom sonstigen Sprachgebrauch
des Avesta dieser Vîshtâsp-y asht Ieidet.

1. Paiti-aokhta muss in diesem Stücke C! sprechen heissen,
nicht wie sonst im Avesta antworten, entgegnen,,; auch pflegt es
mit dem Nominativ der Person construiert zu werden, zu der
nlan spricht; doch kann man puthra Rava Vîshtâspa ofter auch
aIs Vocativ fassen. - Zu qarenanhâo versteht der Uebersetzer
daêna aIs ein FeInininum aIs Nomen. WahrscheinIicher scheint
mir, dass VîshtAspa verstanden werden soB und die 3. pers.
sing. sadayêiti fehIerhaft für die 2. pers. sing. steht. - DieseIbe
Inkorrectheit muss auch für die foIgenden Verba jivaiti, jiviti
angenommen werden. Der Verfasser wollte wohI jîvata und
jîvet schreihen, pIur. imperat. = sing. wie in der neueren
Sprache. Nach dem gewohnIichen Sprachgebrauche erwar­
tete man jvaiti, jvata. - Ungrammatisch sind naram und

nâirikam, es mag wohI dem Verfasser eill neupers. (:)~ ,(:)l!;,~

vorgeschwebt haben. - Puthrô statt puthra ist inkorrect. - Kha­
yéush ist ganz inkorrect, der Verfasser hat wohI an qaêtéush ge­

dacht, wenn der Uebersetzer Recht hat, der es mit ~eJ' Wle­
dergiebt.

2. Paour-u-gâvô ist,~ des Tabari, was dieser mit.;-41' ~~
~, iibersetzt. Man beachte die an die neuere Form sich an­
schIiessende Form gâvâ, die sonst nicht mehr vorkommt. -
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As'emmereiicd ist unsinnig, es hiesse eigentlich : ~ die Reinheit
todtend "; as'ern-merecd im Cod. W. kann auch nichtJ~.çro~
~-'O' oder ~~ sein, richtig aber ist, dass der Verfasser
so etwas schreiben woHte. Die Genitive âthwyândish, paouTu­
shaspahê sind natürlich grammatisch ganz unzulassig. Der letzte
Satz hat kein Verbum. Oh aranhàm spatere Form == ~~.AI ist
oder für â ranhàm steht, wird sich wohl schwerlich mehr
ausmachen lassen. - Dûrê-paitinàm ist nichts und muss wohl­
in dûraê-paràm (Cf. Yt. 23, 4) oder etwas Aehnliches umgean­
dert werden.

3. Tanu-kehrpa findet sich in diesem Yasht ofter und ist ihm
eigenthümlich, es soH ohne Zweifel ~ leiblich" bedeuten, ist aber
eine ungeschickte Komposition. Die ~ zehn Sohne" sind gleich­
falls eigenthümlich, in neueren Schriften werden dem Vîsh­
tâspa viel mehr Sohne zugeschrieben und Yt. 13 scheint diese
Ansicht zu begünstigen. Der Schlu,ss lst wie gewohnlich inkor­
rect. Nach dem Texte müsste man den JÂMÂSPA ais zehnten
Sohn des Vîshtâspa betrachten, aber Jâmâspa gilt nicht für ei­
nen solchen. Daher übersetzt man gewohnlich ~wie Jâmâspa",
was aber nicht dasteht. - Kerenavâhi ist jedenfaHs inkorrect,
die 2. pers. singul. steht ftir die 3. pers.

a. Der Wechsel von bavâhi und bavât zeigt wieder, dass der
Verfasser keinen Begriff von der Konjugation hat. Die AccusA­
TIVE statt ominative beweisen dieselbe Thatsache für die Decli­
nation. - In Bezug auf zaranumantern verweise ich auf das, was
SPIEGEL in seinem Kommentar über das Avesta II, 471 sagt :
~ zaranumantem übersetzt EDAL çûnâih nal, was nul', heissen kann :
~ GOLDGRUBE "; denn sunum (= suvarI}a) ist ~ GOLD ", nal aber:
a pipe, a d1"ain, a conduit, an aqueduct. Die Huzvâresch-Ueber­
setzung ,)OU()''''ll ~ golden" ist sehr wortlich, aber voHkommen
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•

un erstandlich." DARHESTETER'S Fassung: ma e t thou be Jong­
li ed, as long-li ed as an old nlan can be! cheint mir blos et 1110­

logisch erschlossen. Anders DE HARLEZ : Sois riche comme tout ce

q~i l'est le plus parmi les hommes.

5. Araityâotô ist gal' nichts, moglich ist aber, dass der Ver­

fasser ein Wort schreiben woIlte, das « HerrschaJt" bedeutet, wie
die Uebersetzung anzudeuten scheint. Von einer tausendjah­

rigen Herrschaft des Vîshtc\spa weiss ü1rigens sonst kein ensch

etwas. Ein Verbum wie «erlangen" steht nicht da, muss aber er­

ganzt werden.

6. Hier beginnen wiedel' bedeutende Inkorrectheiten. Die

schwierigen Wortel' sind aIle schon da ge\vesen, überhaupt ist

das Ganze meist aus Citaten zusamlnengesetzt. - PaoU1"Valât
ist nach der Pehlevi - Uebersetzung zu schliessen mit pourutdt,­
Fülle verwechselt.

7. Man bemerk.e wieder die Inkorrektheit paour~l-qarcnm;,hd

und paouru-baêscazd, ,ahrend yayi h 3, 11 - qarenaûha und

baêlaza steht.

8. Hier ist bavdo jedenfaHs inkorrect, die 2. pers. ing. ist
, ieder für die 3. pers. singe gesetzt.

9. ach DARMESTETER sind die Worte hacatu, paraiidicaraoratha
hierher zu steHen, wahrend sie Westergaard noch zum vorher­

gehenden V. 8 zieht. Das zweite Mal ist buyâo inkorrect für buydl;
auch cithrem. ist zu beanstanden, ebenso ayasanha. Der Scl)luss

ist ganz fehlerhaft :paiti muss hier die Bedeutung des a pri ati .

haben. die Nominative dthrava hiirnd-ndfd stehen an Stene von
Accusati en.
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10. Es scheint lllir ganz unmoglich die hier gegebenen Ele­
nlente zu einem grammatischen Satze zu ereinigen. - Rascva­
tâmca ist ein ganz unbekanntes Wort und die Beifügung von ca
hlndert es mit daênayâosca zu verelnigen'. Die Partikel vâ ist drei

Mal mit verschiedenen Casus verbunden. Zuletzt hort aIle
Uebereinstimmung auf.

IV
Der Genius Sraosha im Avesta und Serosch im Schâhnâmeh.

In dem alteren wie in dem jüngeren vesta finden wil' haufig
den Genius SRAOSHA (1) en ahnt, meist in inniger erbindung

lnit Mithra. Mannigfaltig sind die Beiwôrter, die ihm in den
heiligen Schriften der Parsen gegeben werden. Er heisst der
heilige, wohlgewachsene, stark,e, siegreiche, die Welt fôr­
dernde, dessen Korper der Mathra ist, der mit starker Waf1'e
versehene, der ahurische. Wie Mithra ist auch el' über eine
Tageszeit gesetzt, namlich über die Gâh Ushahina, welche von

Mitternacht bis Sonnenaufgang wahrt. Wie aIs Zeitgottheit, so
ist el' auch sonst durch seine Eigenschaften alll nachsten mit
Mithra verwandt. Wie dieser ist el' schlaflos und beschützt die
ganze Welt durch seine Wach amkeit. Wi~ ithra, so hat auch
Sraosha seine Wohnung auf der Hara berezaiti, wie diesel' hat
el' vier weisse, glanzende Rosse, welche Hufe on Blei haben,

die mit Gold überzogen sind, und die den Wind an Schnel­
ligkeit übertreffen. Mit seinem Gefahrten Mithra beschützt er
die ertrage; auch er erscheint aIs ein starker, rühriger Jüng­
ling, der in den Schlachten siegl'eich ist. Die Widersacher des
Mithra sind auch so ziemlich die seinen; der Wirkungskreis aber
des Sraosha heginnt hereits um Mitternacht, wahrend Mithra

(1) Ueher diesen Genius handelt eingehend SPIEGEL in seiner Erânischen Alter­

thumskunde Bd. II, p. 87-90'
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seine hauptsachliche Thatigkeit erst nach Sonnenaufgang ent­

faltet. Besonders ist es ANRAMAINYUSH und AEsHMA, der Damon

des Zornes und der Verwirrung, welche aIs Gegner Sraoshas

genannt werden, aber el' kampft auch gegen die Damonen
Kuiida, Banga und Vibafiga, überhaupt erschei[~t el' aIs F'eind

der Daevas und Drujas, die el' mit seiner Keule niederschlagt.

Seine WafJen sind der Ahuna-vairya und der Yasna haptaIihâiti.

Auch aIs barmherziger Genius' zeigt sich Sraosha, der die Ar­

men ernahrt. Er ist Feind aller Lasterhaften, aber zum Schutze

gegen aIle Schrecknisse und Bedrangnisse kann man ihn an­

rufen; el' ist besonders hilfreich gegen Diebe, aber auch gegen
Zauberer und bôse Geister, die meist in der acht ihr Wesen

treiben. Daher ist es natürlich, dass Sraosha gegen sie be­

30nders wirksam erscheint.

Eine ganz andere RoHe wird dem Genius SEROSCH von FIR­

DAUSÎ zugetheilt. Nach dem Schâhnâmeh ist Serosch mit Weis­

heit, Glanz und Majestat ausgerüstet und hat seine Wohnung

im Himmel, von wo el' auf die Erde niedersteigt, um 4en Men­

schen im Traume zu erscheinen und ihnen Mittheilungen zu

machen. Demnach hat Firdausî noch den Namen lF~ mit der

im Avesta vorkommenden Wurzel srush, horen combiniert und

fasst den Genius Serosh ofJenbar nul' aIs GOTTERBOTE, gleich

dem Hermes hei Homer, dem J,cf"TOpOS Àpye,~6vTns, der die

Befehle vom Himmel bevorzugten Menschen überbringt. ir­

gends im Avesta hat Sraosha eine ahnliche SteHung, ein Ver­

mittler der gottlichen Befehle und Bote des Ahura Mazda zu

Sein.

Firdausî handelt im alteren Theile seines Epos über den

Genius Serosch an folgenden SteHen, die ich nach der Ausgabe

von Turner Macau anführe :
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ScuÂu . 450, 20 = VULLERS 628, 1 :

271

Wie die Sonne auf dem Palaste des glücklichen Serosch
Sass Siyâvusch mit Majestat und Verstand.

SCUÂUN. 451, 8 = VULLERS 628, t 6 :

Wenn yom Himmel Serosch kame,
ware el' nicht begabt mit solcher Majestat,
Glanz und Verstand (wie namlich Siyâvusch).

SCHÂHN. 946, 8=VULLERS 1333, 7 (sagtAfrâsiyâb):

Ich besitze himmlische Weisheit und Majestat,
Ich bin wie Serosch, gleich sind die Flügel.

SCHÂUN. 451,4. VuUers giebt den Vers in der Anmerkung, nicht im Text:

VieUeicht hat Serosch ihm Kunde gebracht,
dass el' so ausgestattet hat jene Stadt und Gegend.

SCBÂBN. 508, 9 v. u.= VULLERS 710,4 :

Auf jener Regenwolke sass Serosch,
Er sagte zu Gudarz : ôffne das Ohr!
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ScnÂUN. 509, 10 = VULLERS 7 t 1, 4 :

[12]

Auf Befehl Gottes zeigte mir gestern
der glückliche Serosch das Gesicht im Traume.

ScuÂu .533, 9. VuHers sagt p. 74u, Anmerk. 7 : C. inserit vs. spurium:

Serosch hat dir zuletzt jenen Traum gezeigt,
dass kommt vom Osten der Erde die Sonne (namlich Kaichosrau).

ScuÂu . 54\), 14 = VULLERS 754, 14 :

Es sagte zu mir (zu Gudarz) der glückli~he Serosch,
dass seine Majestat (Kaichosrau) die Verwirrung von Iran entfernen würde.

ScuÂU . 749, 2 = VULLERS 1055, 1 :

Die Seele eines jeden, dessen Leben im Wasser endet,
sieht Serosch im Himmel nicht.

v
Zu Firdausi.

lm alteren· Theile des Sch~hnilmeh finden sich folgende
Pehleviglossen, die ich hier nach der Ausgahe von Turner Macan
mittheile:

ScuÂu . 22, 19= VULLERS 28, 9:
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Sie nannten ihn Paiwel'asp,

o sprachen sie den amen in Pehlevi au .

da Paiwer von den Pehlevizahlen die isl,

die in der Darispraehe 10000 bedeutet.

ScnÂH.. 39, 1 t = ULLER 5 1, 9 :

Wenn du die Pehlevispraehe nieht kennst,

so wisse, dass im Al'abisehen al' and (=) dijleh ist.

SCUÂH . 39,3 . u. = VULLERS 52,5 :

~,) ~~~ ~Li..1.' ~! ~

~~~~~j~~~

Aufs 'l'l'oekene kamcn sie, der Kopf Raehe suehend,

gegen das geheiiigte Haus ~ endeten sie das Gesieht.

\ ann ie in Pehle i spraehen,

so nal1nten sie es (das Haus) Gang dizhukhL.

SCUÂH . 910,6 = ULLERS 1283, 10 :

ie (die tadl) hatle den amen Kunduz auf Pehle i,

wenn du Pehleviworte horst.

Ietzt , urde der ame Kunduz zu Paigend.

(1) Ich lese hier mit Vullel's ,,;..$, Rache, wahrend Turner Macan~, Kampf
bielet.

SECT. ABlE E.

ll/pI\UIr.n'E • n.oulF..



27l! SECTIü ARIE E. [lu]

Schliesslich theile ich noch eine solche Glosse aus dem Kampfe
Rustems mit Kak mit, einer Episode, die nicht on FirdausÎ
herrührt.

ScaÂa , 2134, 13 :

(.:Jb~ ')~(.:JL.,j~

(.:Jb,~ ~~ ~~ (?(.:J'~) (.:J~

isse, dass in der Pehle isprache /.tizn (arab.) Kang heisst.
In diesel' Festung , al' Kak immerwiihrend.
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R. H. CODRI GTO , D. D.

=a=

The lan'guage of a savage People is the Illost conspicuou
pl'oduct of thejr mental power. People in the least ad anced
condition as to ci ilization ha e language; and their language
is ne el' found in a condition corresponding to the backward
state of their arts of life. people found in the stone age of ci­
vilization are not found in a stone age of language. There is
indeed no stone age of language e isting. On the contrary it
has often been the ca e that, as in Tierra deI Fuego, the con­
b'ast beh een the backward tate of a people' ci ilization and.
the e ceHence of their form of speech ha been remarked
with astonishment. In truth ever language is a wonderful
product of hurnan powers ofmind, ofthe power by which nlen
have first formed their language, and by which they now take
up and use that language in successive generation . The human
Illind nece saril e presses it eH in language. In a condition of
civilization language is but one e pre sion of mind among
lllany; in a savage condition it stands, alone; it is not by their'
language that a people are judged to be sa age.

It is however ery commonly as umed that the language of
sa age or barbarous nations i a jargon, and that their ocabu­
lary is ery scanty; it is ,often asserted that they cannot count,
that the u have no abstract conceptions, cannot indeed name

18.
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the memhers of the human hod ~ ithout refel'ence to sonle
indi iduai and hi hod . But language i in tl'uth in a urpri­
sing degree independent of ci ilization; it gi es a mea ure of
the eapacit<J of man who ha not ad anced in the arts of life;

if we look at the language of a sa age people we cannot den~

to them faculties which the may use in conditions of life ery
Inuch in advance of tho e in , hich we find them. ci iliza­

tion ad ances the language of ci ilized men enlarge it oca­
bulary with horro\ ed , ord ; the tock of words in common

use, not technical, rather decreases; it is anticipated that in the
languages of civilization aH tends to the use of a common voca­
huiar promiscuousl hrought together, with hardiy an graln­
matical forms at aH.

There i therefore a ,ery real intere t in an Dictionar of

the language of an uncivilized people; it gi es a guage of the
extent and power of their Inental faculties and a proof of their
hlunan qualities; it shews to sOlne e tent what they are, and
foreteH what the nIa he. It is proposed now to e anline in a
few oh el' ations a Dictionar of the language of the Island of

·ota, Sugar loaf l, one of the Banks' Group which lies north

of the ew Hehrides in the South Pacifie. The people numhel'
ahout 700. When they came, sorne forty years ago, within the
ie\ of Europeans the.J ere what is called a savage people,

, ore no clothing, had no pottery, u ed implement of tone and
heH, huilt ver rude hou es and canoe , had no apparent

form of Government, and had the narro, esl conceptions of the
, orld and of mankind. The Dictionary then e hihits the lan­

guage of a single i land, of a few savage people, a Melanesian
language as it appears to and has heen acquired by an educa­

ted European.
From a Dictionar grammatical forms can he gathered; and

to this a hort Gl'anlmar i prefi ed. The ocahular supplied
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hya Dictionary hews something of the arts of life of the people

who e ~ ord are gi en; but more than thi , il gi e a vie\ of

the people' lnind, in ob el' ation and di crimination of objecL

and idea ,in rea oning, in u ceplibilit to impre ion lnad

by natural objects, in hUlnour and fanc , in the faculty of ac­

commodating itself to novel objects and ideas. It does not enter

into the present consideration to ob el' e the relation between

thi {ota language and other language of the ame tock.

I. GR MATIe L FOR S.

hen we look to see whether there is an difference in form

beh een the name of a thing and the nanle of an action (~ hich

ffiight el' weIl be ab ent) we ob el' e at once distincti e ter­

lninations which mark many nouns and. erbs.

_ OU~ s.

1. There are lnan nouns formed from erbs b adding a,

ga, va; as e. g. male ~ to die", matea ding or death ,vano
~ to go", vanoga ~ going, journe ", vus ~ to strike", vusiva ~ stri­
king, a stroke". On this it ma be obser ed that people who
lise such words, and cau lnake them out of any erb, cannot

be said to be incapable of ab tract idea .

2. There are again nouns which appear in two forms, in a

silnple form and in one where the termination i, iu, is suffixed.

The di tinction appears in the relation of pos ession. hen the

suffix appear the thing named is in thought independent of a

posse sor, of an one to whom the thing belongs; when the

thing i thought of in relation of lnembership or posses ion the

ufli j inapplicable. The original forln is the sinlple, used
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when there is dependence; the form which repre ents the
thing as independent is econdar . Take the ord pane hand ;
a hand i naturaB part of a bod, omething in relation, de­
pendence, on the whole, on the po essor; but when the mind
disconnects the hand from any person, views it as independent,
the word is panei, with a suffiXe It is not an, abstraction; but it
is by a considerable exercise and acti it of thought that thi
distinction i lnade and marked in grammatical form ..

3. Again, there appears in the language a division of the
nouns, properly exhaustive, into two classes; one of which

, has very often this independent forme One class takes a par­

ticular form of pel' onaI pronoun suffi ed to mark posse ion;
and thi class con ists of the names of things which are con­
cei ed as belonging closely to the possessor, as mernbers of

his family, necessary implements, and sorne weapons. Though
this ground of the classification does not always appear, the
use of it is fixed and certain in the language; and the existence
of it shews a habit of cla if ing objects culti ated b the use

of speech.
The nouns which do not belong to the cla s just lnentioned

are assisted by possessive nOllns which thernselves take the suf­
fi ed personal pronouns. There are four of these, each of
, hich to some e tent describes the character of the thing pos­
sessed, while it hews to whom it belongs. Of these ga goes
with the names of things considered to be in very close rela­
tion, cornmonl of things to eat; ma goes with things to drink;
no stands for general conne ion in the, way of possession; mo

de' cribes things which belong to a man hecause he has hirnself

produced them. Thus aB ohjects are arranged in the ati e
rnind, and thereup.on ln native language, in classes rnarked hy
a certain character; the mind is not satisfied with a narne for
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the individual thing, or with one simple e pression of re­
lation of a thing to the person to whom, for example, it

bclong . . .
There are to be seen therefore in the form and use of the e

words discrimination, classification, order, precise characteri­
sation; and this shews a considerable power of mind exercised
in the formation and maintenance of this wa of speaking.

PRO· OU s.

It js worth while to caU attention to the e istence in this
language, as in the family to which it belong , of the inclusi e
and exclusive forms of the first person plural of personal pro­
nouns. It i almost necessary ~o gi e the two words; nina is
~ we, US" when the speaker includes with himself those whom
he ~ddl'esses; kammn is ~ we, us" when he e cludes them. It
lnust be observed that this is not like saying ~ nous autre "
either in meaning or in forme There are two perfectly distinct
pronouns. To the nati e it i a matter of continuaI wonder
that the European does not perceive how important the dis­
tinction is, and how often it requires to' be expressed. To the
European nothing is more difficult than to form the habit of
apprehending in thought and e pre sing in language the dis­
tinction. In translating into the ota language, for e ample,
the Greek of the Epistles of St Paul, the European stops to
consider whether the first plural personal pronoun is meant b.
the writer to include or to exclude tho e addressed, and often
he cannot satisfy himself for certain; the nati e assistant can
hardi concei e howanyone could speak or write without so
obviou and constantly recurring a distinction in his mind and
language. The European does not find himself the superior in
this particulaI'.
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ERBS.

[6]

•

The name of an action need not difTer in gramnlatical form
from the naIne of a thing; but, if no such difference were to
be found, we should probably set it down in any language as a
deficiency. On the othel' hand, the presence of marked verbal
forms shews that the mind has been at work.

It is not an uncommon assumption that the savage has litde
con'ception of cause and effect, that succession only in events
is recognized by him. In the language now in iew, we see
that words, which are otherwise also used as verbs, have a
transitive character given thern by various suffixes, and that
these terminations appear to determine the action of the verb
upon the objecte When words have this verbal form it is plain

that the people who use them have a full sense of causality;
the expres,s, by forms of Inore or less distinctive force, that a
word represents an action not a thing, that it has an object, a

specific object, and that the action has attained a certain result.

JI. VOCABULARY.

It is probable that aB savage languages carry very far the
differentiation of the terms which describe the actions and

things of cornmon life. To sorne this seems to be owing to the
want of power of generalisation. But while the desire to give
a name to everything that can be seen , or conceived as seen ,
supplies an ample vocabular , it is certain that this also adds

vividness and preciseness to language. Everything in Mota cer­

tainly has its narne; every bird, every fish, every insect, every
flower; but there is also in comrnonest use the general terln
for bird, fish, tree. If therefore thel'e is found in Mota no verb

corresponding to ~ carry in a general sense, it is not because
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the native mind has no power of generalisation, but becallse

when a man carries something it must be on his back, over
his shoulder, in his hand, or in sorne other wa ; the e e can­
not fail to discriminate, and the tongue follows the eye. One
would think less favourably of people who should use for every

tree the one word cr tree", for every flower the one word cr flo­
wer,,; we think more favourabl of a people who calI the flo­

wering hibiscus shrubs aIl b the generic name qagala, and
name the varieties which the delight to plant about their
villages the qagala rnasomatan the cr morning star hibiscus",

the cr red headed bir4 ", the cr ten in a bunch", to distinguish
one from another.

A certain picturesqueness of phrase also is shewn in the vo­
cabulary, as when the red dawn is said to beat upon the sky,
when a bird or a kite soars so still that water would not l'un off
the level wings, when the blue flame of fire is the cr Kingfishers

wing", and the moon still shining at break of day is the cr Ines­
senger of morning". This picturesqueness may be looked for
in proverbs and metaphors. In proverbs Mota does not appear
to be rich , but these ma he instanced : nig tavala rua au, make
a cutting edge on both sides of a bamboo knife, said of one

who carries tales to both sides in a quarrel; 'tVales goro mate
loape, nip of the top shoot of the esculent hibiscus, and so spoil
it, said when one takes the word out of another's mouth and spoils
a speech that would have done him credit. Metaphors are abun­
dant, and naturall lie on the surface of a language in which

literary usage has not had time to hide them. or are these
metaphorical expressions deficient in wit and humour; as when
a man who stirs up a fight in the absence of the enemy is said

to put vanua, challenge by stamping on his own village ground;
to prohibit or refuse in vain is anqis, to press in vain into the

yielding substance of mash or pap; scanty \ ashing is that of
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the long-Iegged rail in the shallow hollow of a stone; 0 kerei me
maltte, the hottom has a hole in it, when a matter has not heen
completely settled; to turn round the head like a megapod,

.malau, which only mo es its eye.
Uncivilized men are not given credit for much sense of

heauty, et we 6nd that Mota people cali a place heautiful, lulunt
as they do a face or a pretty thing; the beauty of a place
springs out,' laqar, on the heholder when he 6rst sees. it, and
strikes him like an elastic rod; tears roll down a mans face
not only in grief, but in delight at a lovel ight; a rippling
calm is like the regular and shining imhrications of the nut of
the sago palm. .

It is remarkable also to observe that labour and industry are
named not from the ph oJ sical hut from the moral side; there
H1ust be' moral qualit in mawma'l.vui and manasia. lt is not onl
lhat work is the sphere in which ohedience to parents she, s
iLself, or the discharge of social duties; work, industry is noL
the primary meaning of the words. The primitive family life
rises hefore the mind; the children's ohedience is their willing
working at the father's bidding. It is a pretty characteristic .of
a language when cr work is expres ed h cr willingne s .

Lastl ,it is alwa intere ting to ee how a language heha es
, hen new ohjects, new forms of action, are presented hy in­
tercour e with ci ilization. re European words taken up in
corrupied forn1 ~ or do th people enlarge their own ocahu­
laI'. uch douhtle s depends on their teachers, trader or
111issionaries, whoe el' the may he. European words must of

, course he taken up; hut when the n~tive speech has had re­
course to, its own stores it is interesting to trace the line of
lueaning. A el' few e amples from the Mota Dictionary will
. uffice. To cr weigh is now in long accepted used in ota, lia;
ihis wa u ed in former da when to luake even portion ln
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di iding food, a little wa taken from 'one portion and added

to a Iesser; then the first trader , the missionaries, bought
food, weighing it with the steelyard, taking a smaHer yam to
lnake up the weight, rejecting a larger one as too much for the
balanc'e; thu fia has come to mean weigh. The gum of certain
trees hardens in bubbles upon the bark; the first iron that pas­
sed in trade was often rusty lengths of il'on hoops from casks;
so when iron has become common its rust is waliai, like gum.
Iron itself is talai, 'that i , the clam sheH out of which the an­
cient cutting tools were made. Glass is tironin, which originaH
Ineant the little pool of "V ater in tone or tree u ed a a mirror
to obser e the decoration of hair or face; a looking gla s was
naturaHy a tironin, and the name passed on' to the material of

the European mirror and gl~ss in aH its. forms.
In conclusion; a people howe el' few and remote, approached

\Vhile in a sa age state b E,uropean civilization and religion
presents a spectacle which interests the mind and touches the
heart of the observer. It is one thing to examine and record

thei~ religious beiiefs an~ practices, their arts and ways of life,
with the obser ation and description of ànthropological science,
or to do the saIne for their language with the iew of philo­
log ; it i another thing to try to e tinlate s mpatheticaHy their

mental power, their intellectual faculty, their human ch~racter,

as shewn in their language. Can the , or wiH they be able to,
entertain t~e conceptions of the ci ilized mind 1 Can the re­
cei e and hold the ideas in which Christianity finds acce to

the huma'.l soul1 Can the hope to sur i è in the strugg~e for
e istence1 If they can receive and entertain these conceptions

~nÇi ideas, in reality though not perhaps in perfection, they
màybe crushed out of the world b the forces that are begin­
ning to act upon them, and the ma perish from among man­
kind; but the will not perish before, through their language
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the have been seen in their place in the human family; they

win have been recognized as members of th e common hrother­

hood, partakers of the aspirations and capacities which other
races have been enabled to develope and exercise, not always
by better qualities but by better fortune. '



SUR

LE -JOT 1 ITIAL

DA S LES PRI CIPAUX DI~LECTES GERMA IQUES

ET LA LOI PHONÉTIQUE QUI LE CONCERNE,

PAn

M. PAUL REG A D.

Le présent mémoire a pour but de démontrer que le jot
initial de l'allemand moderne (ainsi que ses correspondants ou

substituts des autres dialectes d'origine germanique) est tou­

jours le résultat de la consonnantification d'un i suivi d'une

autre voyelle et précédé d'une gutturale, ordinairement un g,
qui tombe régulièrement devant le jot en question (L). C'est

exactement ce qui a eu lieu en latin à la suite d'un d initial

dans Jupiter, pour Diupiter, *Djupiter (2).

Les exemples destinés à établir cette loi phonétique se divi­

seront en deux séries. La première sera consacrée à prou el'

son existence dans l'anglo-saxon et l'anglais, abstraction faite

(1) Voir, sur l'application de celte loi en grec et en latin, mes Éléments de gram­
maire comparée du grec et du latin, l, S 1 39.

(2) Pour le cas où l'on me reprocherait de faire abstraction des lois de Grimm et de
Verner, je renverrais à mon Mémoire sur les modifications des explosives initiales
dans les dialectes germaniques: dans ma Grammaire comparée du grec et du latin, l,
p. 190 et suiv., qui, d'une manière générale, fournissent amplement la raison de
mon indépendance à cet égard. Je considère l'autorité des faits bien constatés et
rattachés entre eu par des motifs d'ordre logique et phonétique suffisants, comme
antérieurs et supérieurs aux classements prématm'és auxquels il a plu à certains
linguistes d'enchainer à jamais la science.
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Le seconde érie tendra à fournir la m~me preu e à l'aide

d tou les dialecte , en ce qui regarde l'aHemand moderne

et ses antécédents directs.
Dan un certain nOlnbre de cas, l'élimination de la gutturale

a pu s'effectuer par la chute pure et simple d'un h initial appa­

renté à un g a ec 1 qu 1 il alternait dan quelque ariante (1).

Il en a peut-être t' ain i dan le . h. aH. elo, pour *helo au­

prè de gelo (et de kelo). ais le plu ou ent à beaucoup prè ,

le phénomène 'indiqu comme i u du procédé décrit plu

haut.

On peut se demander i le i initial anglo- axon, comme

celui de iet, a ait la aleur de consonne qui peut eule rendre

compte de ce procédé. L'affirmative est probable; dans tous

1 s cas, iet pour *jet s'e pliquerait par une modification secon­

daire et imitati e du son j d'après l'analogie de la variante an­

térieure, mais aussi contemporaine, giel. thnes observations à

propo du y anglo- a on et anglai .
L'archaï me fréquent de l'anglo- a on ou du . h. aH., eu

égard au gothique dan de forme comme geo, gio, giu auprè.

de ju, n'a rien de plu urprenant que le très grand nombre

de cas où, sur un point ou un autre, la phonétique de ces

dialecte présente une é olution moin. a ancée que chez ce

dernier.

La réduction du groupe hj, gj à j en gothique, aloI' que
l'angl.-s. et le . h. aH., ont encore conser é les éléments du

Inême groupe sous la fonne antérieure ge, gi, a son pendant

e act dan la réduction également en gothique, du groupe hv

(1) oir à cet égard me Éléments de grammaire comparée des principaux idiomes
germaniques, S31 •
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à v, auprè de la con er ation de ce groupe oit eu gothique
même, soit en anglo- a on.

EXE PLE •

Goth. vaÏf'Pan (l'jeter", auprès du goth. hvairbctn, allglo-sa on hveorfan,
\. h. aH. hverban (l'écarter, détourner, éloigner .

Goth. vopjan (l'crier, appeler", auprès du goth. hvopan (l'célébrer .

Goth. vamba (l'matrice,,; angl.-s. hama pour *hvamba, même sens.

Goth. valdan (l'diriger, gouverner ; angJ.-s. haldan pour *hvaldan, m. s.

Goth. vans d'fectueu ; angl.-s. hvene, hvan hean pour *hvean, m..

Goth. vinnan (l' souffrir ; angl.-s. hynan pour *hvynan (l' faire souffrir .

Goth. vinds (l' ent ; angl.-s. hvidha, même sens.
Goth. vithra (l' contre,,; angl.-s. hinder pour *hvinder (l' contigu, contre

Goth. vrithus (l' troupeau ; angl.-s. hrydher pour *hvrydher (l' bétail et hertZ
pour *hverd, cf. vraedh, même sens.

En anglo- a on, trois formes sont de nature à urprendl'e;
ce sont: geoe ct joug Tl, geow ct ous ,et geong ct jeune Tl.

La première soulève la même question que la forme dorienne
J'vyov pour *Jjuyov, vraisemblahlement dentalisée à l'initiale
pour *yjuyov (cf. J'n pour yn) (1). La econde uggère l'idée
d'une ariante *hweow qui apparenterait cette forme pronomi­
nale a ec le pronom relatif.

Enfin geong pré ente, eu égard au lat. juvenis et au c. yuvan,
un problème du genre de celui dont nous venons d'indiquer la
olution en ce qui concerne ceoe. En tous ca , même pour ce

trois mot , l'ensemble de analogi~ ne permet pa de douter '
que le g initial n'y soit primitif.

Le tahleau sui ant témoigne a ec la dernière. é idence qu'à
l'intérieur des formes, le groupe hi, ci, ou bien s'est comporté
comme à l'initiale des e emples réunis dans ce mémoire, ou bien

(1) Rapport analogue a ecle radical lat. cille dan cill{fere., même en que jun­
cere.
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a perdu le j pour conserver seulement la gutturale. C'est l'alter­

native que présente déjà le gr. J(j)vyov auprès du lat. (d)ju­
gurn, etc., et qu'on retrouve en germanique à propos du
groupe lw qui alterne sans cesse dans ses forrnes réduites entre

h(v) et (h)v :

v. h. aU.fëh ~quihait, ennemi", d'où v. h. aU. Jëhjanetfehu)tm rrhaù''';

angl.-s. feogan, même sens;
goth. fijan pour ~fi(h)jan, même sens;

v. h. aU. figidon, même sens (de *fig-ida) ;
v. h. ail. figent ~ ennemi", s'explique pour le radical comme fihjan, fi­

gidon;
v. h. aU. figeont ~ennemi ", s'explique pour le radical comme goth..fijan

d, 'c· d "ou J'Jan s, meme sens;
. v. h. aU. frëh ~ qui désire, qui aime, ami,,;

v. h. ail. *jrëhjan, *jrëhan ~ aimer" ;
angl.-s.freogan, même sens (d'oùfereoh'n,freon);
goth.frijon pour *jrihjon, même sens;

v. h. aB.fraga, frege ~désir, demande".

Aucun doute n'est possible pOUl' toutes ces formes sur le ca­

ractère primitif de la gutturale partout où elle est restée, et
sur le caractère secondaire du j partout où il apparaît.

Tern1Ïnons en remarquant que pour cinq ou six exemples
de l'allemand moderne, dialectal ou non, tels que giiten-jiiten,
on pourrait proposer d'expliquer le g comme un renforceInent
du j; ce à quoi il conviendrait de répondre : 1 0 qu'aucun
e eInple sûr dans l'ensemble des idiomes indo-européens ne
lnontre la possibilité de la transformation de la semi-voyelle j
en gutturale (l?; 2 0 que la grande lnajorité des exemples cités

(1) Si l'on objeclait l'e emple du m. h. aIl. siigen rrsemer" auprès de sftien
pour (*siigien), il suffirait de citer les formes v. h. aH. sftlœn) v. sax. sélten) souabe
seigen, Il. fri '. (avec dentalisme) siedjen pour démontrer le caractère primitif et
étymologique de la gutturale.
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s'oppose ahsolument à une pareille hypothèse, et qu'il suffit de
comparer le vieux frison ie (sans parler de l'angl.-s. y) à la

série ga, ge, gi du gothique, de l'angl.-s., du v. h. ail. et du
vieux frison lui-même pour voir comlnent les choses se sont
passées dans tous les cas analogues.

1

EXEMPLES DE L'INITIALE C, H OU G+1

RÉOUJTE EN A GLO-SAXO - ET EN ANGLAIS À l, Y OU J.

Anglo-saxon ceaca et ceoca rr mâchoire" (ce qui casse ou coupe), d'où
~ joue,,; d'où, avec chute régulière de la gutturale finale du rad., ceowan,
~mâcher", angl. to ckew. Même rapport entre le v. h. aIl. chiu(h)wa ~ mâ­
choire", aussi chiewa, et chiuwan ~ mâcher".

angl.-s. geag-'i, aussi au plur.geahlas, même sens, d'où avec labialisme
ceafl et geajl ~mâchoire,,; cf. angl. chaps, vn. kiaftr, aH. modo kiefer: même
sens.

angl.-s. heago dans l'expression composée heago-spind rrle gras de la

mâchoire, la joue".
angL-s. ceole pour *ceoh-le, cf. ceoca ~ la mâchoire, la gorge" ; cf. ID. h. aH.

ke(h)-le, ail. modo kehle, m. s.
angl.-s. jaws (plur.) pour *gjaws ou *hjaws, *hiaws, *gjaws; cf. surtout

angl.-s. heago et V. h. aH. chiewa.
A l'angL-s. geaJl, cf. fI'. gifle, gifler, el à l'angJ.jaws le fI'. joue.

angl.-s. ceorl et carl rrchef de famiHe, époux, mâle,.homme libre, mais

de basse condition", d'où angl. churl rrpaysan".
V. h. all. karal, karel rrépoux, etc.", d'où aU. m. kerl rrgarçon".

angJ. earl ~ comte" (homme libre).
vieux nord. jarl, même sens (aussi kœrl ~ homme").

angl.-s. gabban ~ railler".
angl. to gabble ~ bavarder, jouer".
angl. to jabler ~ bavarder, bredouiller", l'ad. ant.érieul' *gjab.

angL gadder ~ coureuse, rôdeuse".

SECT. ARIENNE. 19
,"pnnIEntl! ATI01U.LE.
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angl. jade ~ méchante fille ".
angI.jadish ~vicieux, débauché", d'un rad. angl.-s. *gjad.

angl.-s. gaelaedh ffprison ".
angl.jail, même sens.

v.n. gar ~ raillerie", gara ~ railler".
angl. jar ff dispute ".
angl. jeer ~ raillerie".

angl.-s. gealp ~ bruit, cri,,; cf. vn. gialpa et gialfi'a ~ crier ".
angi. to yelp ~ aboyer".
Le caractère primitif du g initial est prouvé d'ailleurs par le v. h. ail.

gelph ff cri".

angl.-s. geaJ'a, antérieurement, avec la variante iara.
angi. yore ~ autrefois", qui suppose un antécédent angl.-s. *geora, d'où

*gjora.

angI.-s. gearn ~ fil " .
v.n. et v. h. aB. garn, mêm~ sens.
angI. yarn, même sens, pour *gjam.

angI.-s. gearwe ~ mille-pertuis" (plante).
angi. yarrow, même sens, pour *gjarrow.
Le caractère primitif du g initial est assuré par les formes v. h. aB.

garawa, garba, m. h. aIl. garewe, aB. m. garbe, même sens.

angl.-s. geat, gat ~porte (passage)", cf. geadh ~rue".

angi. iat ~ porte".

angl.-s. geoe ~ vif, violent,,;

d'où angl.jog ~secousse".

angl.-s. geoka ~jaune (d'œuf) ".
angl. yolk et yelk ~ même sens, pour gjolk, *gjelk de ·'!<gealea, variante de

geolca, cf. yellow ~jaune".

angl.-s. geond et eond ~ là ".
angl. yond, même sens, pour *gjond.

angl.-s. gestran-daeg ~ hier,,; giostor-doeg, même sens; cierstan-tiaeg,
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corruption pour *giestan.
angl. yester-day pour *gjester-day.

angl.-s. gicel rr bloc de glace".
v.n. iaki et io'kull, même sens.

angL-s. gilm rrjaveBe".
ang1. yelm, même sens, pour *gJ'elm, *gealm.

angl.-s. gyldan rrpayer, céder" (de gyld ~payement,,).

angl. to yeZd., ~ême sens.

v. n. haki rrcroc".

V. Il. goggr ~ hameçon".

ang1. jag{f ~ dentelure";
Ce mot suppose un antécédent angl.-s. *geacg ou *geocg; cf. V. Il. goggl'.

. angl.-s. hoppian rr sauter " , m. h. aB. hupfen, même sens.

angl. hop rr sauh, V. n. hopp, même sens.

angl. jump, même sens.

angl.-s. hwastrian rr murmurer".
V. n. jastr rrfrémissement, murmure".

II

EU:lIPLES DE RÉDUCTIONS ANALOGUES DANS L'ENSEMBLE DES DIALECTES GERMA~IQUES

ET PARTICULIÈRE~IE T EN VIEUX ET i\IOYEN HAUT ALLE1JAND

ET EN ALLEMAND l\IODERNE.

angl.-s. caeppe rr manteau" (angl. cap, cop).
v. lI. kapa rr loge"; V. h. aU. chappa, même sens.

V. n. hypill, hypia, même sens.

V. n. hittpr ~ indusium , velamen" , etc.

m. h. aB. {füppe, {fippe; cf. ital. {fiuppa, giubba, lJibba, t'l'. jupe.
aIl. m.joppe rrjupe" , pour *{fjoppe.

angl.-s. ceol rr sorte de barque".
v. n. ki01l et kio1r, même sens.

angl. yawl, même sens.
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ail. m. (Grimm) yolle, même sens, et jo1le, jolle, même sens, pour
*gjolle.

préfixe angI.-s. ca, ge, ci (réduction de gean, cen, pour "'geg'n, gegen,
d'où aussi angl.-s. ie, i (icleped), etc.

. v. h. aIl. genër, d'où jenër..
fris. gene, d'où jene.
Origine analogue pour je dans jeder, jeden, jedoch, jeglich, jemand,

jemals ,jemal, jenhalh, etc.

aIl. m. (Grimm) gackzen ~caqueter, glousser".
aIl. m. jachzen, même sens.

Même famille: souabe gakken et gaksen, mèllle sens.
angl. to cackle et to cacgle ~ glousser".
v. n. jacc «incondita verba,,; cf. fI'. jacasser.
angi. to gingle ~résonner".

angi. to ingle ~tinter".

aIl. m. gake et gach du v. h. ail. gahi ~ vif, actif".
aIl. m. jah et jach, même sens.
rn. h. ail. jac (génit. jager) ~ course rapide,,;
d'où jagen «pousser, chasser,,;
cf. même famille: v. h. aIl. quec, kec ~vif, actif".
angI.-s. croie, même sens.
angI.-s. croecan ~pousser, agiter, chasser".
v. n. qvika, même sens.

angI.-s. gal ~ joyeux" ; geol ~ la joyeuse (fète de oël )".
angI. jolly ~ enjoué, gai", pour *gjolly, d'où fl'. joli.
v. n. jol ~fête de oë}".

angl. yule ~ la oël ".
ail. du nord-est jul, même sens (peut-êtl'e emprunté au danois).

ail. ID. (Grimm) gase, co'se, ciese (sorte de poisson).
aB. m. jese pour * gje"se, même sens.

aB. Dl. g~ten ~sarcler".

aIl. m. jiiten, même sens.

aB. m. gauch ~ fou", cf. souabe sich giiuchen, narrische Sprünge, Bewe­
gungen machen.
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aH. m. jauch ~ fou,,; souabe jokeln, albern thune .

aIl. m. cauche ~ purin".

aH. m.jauche, même sens; cf. V. n. juck ~jus" etgiôiJl ~eau".

293

aIl. m. (Grimm) cauf ~ plaisanterie" èt jauf, même sens.

Le caractère primitif du C est indiqué par l'angl.-~. cabban et gappan
~raiHer, tromper".

ail. m. (Grimm) gauner rrfilou" etjoner, même sens.

angl.-s. gea (pour *geah) , cese, d'où ia, particule affirmative.
angl. yes, yea, même sens.

V. sax. giak, cia, gec d'oùjak; cf. goth.jah,jai (pour *gjah).
V. fris. ce et je.
aH. m. ja et joclt.

angl.-s. geaUian, cieUan, gyllan, gulian ~ crier, chanter".
"cf. Y. n. hial rrdiscours", d'où hiala rrdiscourir".

angl. to yeU rr crier" pour *gjell.

Même famille: goth. coijan ~saluer".

m. h. aH. coln rrchanter".

m. h. aIl. cal rr parole".
V. h. ail. gala ~chanteur, chanteuse".

v. h. aH.ga14n rrchanter".
V. h. aIl.gellan rrcrier".

aH. m. (Grimm) jolen rr crier" (antécédent *gjolen).
jolen appartient au dialecte souabe, ainsi que joler rr cri" et rr crieur".

angl.-s.geap ~ouvert, large", d'oùceapan ~ouvrir, hailler".
V. h. aIl. chapfen, m. h. aH. gaffen, même sens.

angl.-s. yppe «ouverh, d'où yppan rrouvrir".

ail. m. jappen rr baiHer", pour *gjappen.

angl.-s. gear, cer rr année", d'où angl. year" (pour *gjea.r) restitué sur
*gjar d'après l'analogie du vocalisme de gear. .

V. sax. Cër, V. fris. gër,. d'où jër; cf. goth. jér, v. n. ar et v. h. ail. jar.
ail. m. jahr pour *gjahr.
Voir l'article geara; gear est de la même famille, comme le montre
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clairement le composé angl.-s. gear-daeg ~ les joues d'autrefois, le temps
passé, l'an (passé )".

angl.-s. geard, Cird, gyrd ~ clôture, enclos, cour, jardin, terre, la terre"
(ierdh-land), d'où ierd, yrd, mêm sens.

v. n. jiird ~ terre et domaine (enclos)" et jar:l ~ terre".
angl. yard, pour *cjard; èf. geard, mêmes sens premiers.
Le sens primitif et général d'entourage est bien marqué par l'angl.-s.

gyrdel ~ ceinture", etc.
A cette famille se rattachent le goth. airtha, l'angl.-s. eordhe, v. h. ail.

ërdha ~ terre", antérieurement ~ clos, enclos . Chute probable dans Ir
proto-germanique d'un h initial.

angl.-s. gearo, v. h. ail. garo ~prêt, actif,,; cf. goth. geiro ~ardeur",

désir".
angl. yare, même sens.
Formes développées: goth. cairns ~ actif, ardent, désireu , sOigneu -",

d'où gairnjan «désirer".
angl.-s. cearn «ardent, soucieux, soigneu ".
v. n. giarn «désireux".
angl.-s. iernan et yrnan ~s'agiter, s'activer, courit'''.
angl. to yearn ~être inquiet".
angl.-s. earnost ~ application,,; angl. earnest, même sens.
ail. ffi. ernst, même sens.

angl.-s. geo, cio «jadis,,; ieo, io, même sens.
. v. h. all.ciu, ju, iu, même sens, aussi 00, io.

angl.-s. Ceoc, geac «vif, ardent,,; goth. qius, même sens.
aIl. m. jach et joch ~ vif, rapide .
all.juck «saut",jucken «sauter".
Même famille: goth. jiuka «ardeur, passion, colèl'e".

angl.-s. ceoe, gem, cioe «joug".
angl.-s. ioe, iuc; goth. juk.
angl. yoke pour *gjoke, même sens.
ail. m. joch, même sens.

angl.-s. gealo, giolu, gealmv ~jaune".

angl. yello1t' pour *gjellow, même sens; cf. ital. giallo.
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v. h. ail. kelo, gelo; ail. m. gelb, même sens.
v. h. aIl. elo, ba al'. elb, même sens (peut-être pour *helo, yarianle de

gelo ).

angl.-s. geomor, giorrwr ~ triste .
v. sax. giiimm', jiimar, mème sens.
v. h. ail. jiimer, limar, limer, même sens.
ail. m. jammer pour *gjamm,er. ~Iamentation . Tl'ès probablement de la

même famille: v. n. giamm ~cris de joie".

angl.- . geonc et geortg ~jeune ,gign, même sens.
angl.-s. geog-od et ieog-udh ~jeunesse".

cf. v. n. qviga ~ génisse" , qvicr ~ veau".
angl. young ~jeune" pour *gyoung.
La famille est probablement la même que celle de l'angl.-s. cweoc ~vif,

actif ; cf. lat. (q)vi(q)vus.

angl.-s. geow ~ ous".
angl.-s. eow, même sens.
angl. you; v. h. ail. iuwih; goth. jus.
311. m. euch, souabe ju.
angl.-s. ge.
angl. ye.

ang1.-s. giet, get, gît, gyt, geat ~cependant

v. sa . geth.
angl. yet.
v. b. ail. iet; ail. m. jetz.

angl.-s. gin ~ ouvert et ouverture,,; ganian, ffl-nan ~ ouvrIr, bailler"
geonan, même sens.

angl. to yawn, même sens, pour *gjawn.
v. n. gia(h) ~ouverture,,; gin, même sens, gin etginar ~bailler".

v. h. ail. gînën, geinon, gien ~ bailler".
ail. m. giihnen, même sens, et jiihnen (Grimm), même sens.
Rapprocher du v. h. ail. gîWën, gëwon l'angl.-s. ywall, Ylvian «ouyrir".

angl.-s. cist «vent, orage,,; v. n. giostr etgllslr ~vent, f;oid".
angl.-s. hist ~vent, tempête".
angl.-s. quast et gast ~soume, esprit, âme.
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angl.-s. yst, est, east, ost «vent (d'est), esb,.
angl.-s. ust «tempête", waest, west «vent (d'ouest), ouesh.
angl.-s. yst pour *gjist, *geast (ou pour *hwist, *hist).
Le caractère primitif du g initial est prouvé, du reste, par le v. h. aH.

et l'ail. m. {feist «souffie, âme".,

angl.-s.gist «écume ".
angl. yeast, même sens.
m. h. aU. {fést, gist, même sens; v. h. aU. gësan «écumer".
ffi. h. aU.jést «écume,,; v. h. all.jësan, m. h. aU. jësen «écumer".

aH. m. {fascht, {fïscht «écume".
aH. m.jascht,jast,jest, même sens.
aH. m. garen, cf. 1l1. h. aH. gërn; v. h. aH. gtnjen «écumer".
aH. 1l1. jaren, cf. v. h. aH. jtnjan, même sens; dialecte souabe jiisen, m. s.

angl.-s. gyccan «piquer, démanger".
angl.-s. {ficenes «démangeaison,,; {fictha, même sens.
cf. angl. 10 itch. '
v. n. hiuka «chatouiller, caresser".
v. h. ail. jucchen «démanger".

aU~ m. jucken, même sens.

angl.-s. hygera «pie,,; v. h. aH. hë'hara «geai", d'où ail. m. hiiher, m. s.

Même famille: angl.-s. {feac «coucou,,; gaec, même sens; v. n. {faukr,
même sens; v. h. aH. gauh et {fouh, m. s.; angl.. gawk, m. s.; angl.-s. ceo(h)
«geai, corheau, choucas,,; cio(h) «choucas,,; aU. m. (Grimm){facke «chou­

cas".
angL-s. iac «coucou" , cf. geac; angl. jay(h) ; aH. m. (Grimm) jack «geai,,·

etjacke «choucas".

all. m. jacht «petite barque" ..
Même famiHe que ja{fen, comme le prouvent v. n. yagt-skip «barque à

chasser" et yagt-hundr «chien de chasse".

aU. m. jahn «suivre,,; john «étendue de terre", auprès des variantes
dialectales gahn, {fohn. Antécédents communs *giahn, *ciohn.

aU. m. jucks, jux «plaisanterie, futilité", nugm.
Le v. n.jack etjacl, «nugm" , exclut l'hypothèse d'un emprunt au lat.
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jocas. Parenté probable avec v. n. gio(h) , gia(h) , ga(h) ~lascivia,,; angl.-s.
geac ~ lascivious" , geagle ~ wanton ".

Se rattachent probablement à la même famiHe juch, jauch, interjection
qui ~xprime la joie, d'où les verbes juchzen et jauchun.

v. n. kar et ker ~vase,,; souabe kar, même sens.
isl. jar, même sens.
angl. jar, même sens; ital. ciarra, fr. jarre.

v. n. kiaka et hiacka ~chasser, pousser,,; cf. angl.-s. cvecan, même sens.

v. n. jacka, même sens, etjaga ~agiter".

v. h. aH. quekken ~s'agiter, être vif, actif".
aH. m. (Grimm) .jiichen ~ pousser", à rapprocher surtout de jacka

(souabe jaichen ~ pousser, chasser,,).

v. h. aH. scê'cho, skecho, m. h. aH. schêke, schëgge ~stragulum ".
aH. (Grimm) gacke ~ veste,,; cf. ital. giaco, v. fr. jaque.
aU. m.jacque, même sens, pour *gjacque; aussijiinker rrmante de femme",

avec une nasalisation, dans le dialecte souabe.
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SUR LA PHO ÉTIQUE
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,
DIALECTE ARMENIEN DE MOUCH,

PAR

M. LÉVO SÉRIA TZ,

PRIVAT-DOCE T À L'UNIVERSITÉ IMPÉRIALE DE MOSCOU.

La présente notice que j'ai l'honneur de communiquer au
XIe Congrès international des Orientalistes est basée sur mon
ouvrage intitulé : Études de dialectologie arménienne, dont le
premier volume, qui a paru ce printemps dernier, renferlne
la phonétique comparée du dialecte de M.ouch, comprenant
aussi la phonétique du Grabar, savoir: le vieil arménien litté­
raire (ct i)TIOAbI no ApMHHCKOii AiaAeKToAoriH. q. 1. CpaBHHTeAbHaH

<DOHeTHRa MYllicKaro AiaAeRTa B'b CBH3H C'b <DOHeTHKOIO fpa6apa".

MocRBa, 1897, p. XXIV-146).
Dans cet ouvrage, j'ai soumis à une étude linguistique les

textes du dialecte de ~louch (= Mus) que j'ai recueillis dans
ma mission scientifique de 189ft et 1895 en Transcaucasie,
savoir: en Arménie russe et en Géorgie, de la bouche même
d'émigrants de Mouch qui s'y trouvaient (l). Déjà cette circons­
tance doit diminuer énormément l'importance de mon ouvrage
parce que chaque dialecte doit être étudié dans le pays même.

(1) Les textes édités auparavant, dont j'ai profité quelquefois avec grande ré­
serve, sont, sous beaucoup de rapports, insuffisants pour les recherches linguis­
tiques.
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Mais les événements récents et les conditions défectueuses qui
entravent toute enqu~te cientifique sur le territoire de l'em­
pire ottoman expliqueront assez que je ne sois pas allé à
Mouch et que je me sois borné à étudier le dialecte de Mouch
en Transcaucasie, d'après le parler des énligrants qui venaient
d'arriver de Mouch, et qui n'avaient pas' encore eu le temps
d'altérer leur idiome.

Autant que j'en puis juger, le dialecte de Mouch est usité
dans la ville de Mouch et dans les en irons sur une certaine
étendue (dans le sandjak de Mouch, dans le vilayet de Bitlis),
c'est-à-dire que le dialecte de Mouch est une langue qui se
parle dans la plaine de ouch (Ma.iu daSt); c'est la langue de
l'ancienne province de Taron. Mon feu compatriote M. K. Pat­
kanian, professeur à la Faculté orientale de l'Université impé­
riale de Saint-Pétersbourg, le premier savant qui se soit oc­
cupé de la dialectologie arménienne, a donné une trop grande
étendue de territoire à ce dialecte, car, sur une partie du ter­
ritoire mentionné par lui comme eInployant le dialecte de

ouch, on trouve aussi d'autres dialectes. Il faut encore ajouter
que l'estimahle professeur a iden~ifié, dans une certaine me­
sure, le dialecte de Mouch avec celui de Van, erreur qu'au­
trefois je partageais aussi avec les autres arménistes. Cette
erreur est enue principalement de cette circonstance, que la
morphologie du dialecte de ouch et celle du dialecte de Van
sont presque identiques: les tableaux des déclinaisons et des
conjugaisons dans les deux dialectes sont presque les mêmes.
D'autre part, les folk-Ioristes ont fait peu d'attention à la pho-.
nétique et ont écrit les textes du dialecte comme ils auraient
écrit les textes du nouvel arménien littéraire, de sorte que
beaucoup de différences phonétiques entre le dialecte de Mouch
et celui de Van sont restées inaperçues.

Le dialecte de Mouch possède les phonènles suivants qui
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peuvent se répartir en deux groupes: voyelles (avec les diph­
tongues) et con onnes :

VOYELLES.

a ouvert (1); e ouvert, e fermé (dans la diphtongue -i;é-); 0 ouvert,
o fermé (dans la diphtongue -~o-); i ouvert; u ouvert.

a voyelle indéterminée (~unbestimmte vocal,,).
{l- a nasal, au moins dans quelques patois du dialecte de ouch.
i, u semi- oyeUes dans les diphtongues -ié-, -!!O-.
Diphtongues: ai, oi, seulement dans les mots étrangers et dans les

mots empruntés au grabar; ié, uo.

OTA. Le dialecte de fouch possède aussi les nasales-voyelles et vibrantes­

voyelles : !.', fll, }', 1·

CO SO ES.

Momentanées :

Vélaires : k, g; kh.
Palatales: k, g; kh.
Dentales: t, d; th.
Labiales : p, b; ph.

Ajfricatœ (ou consonnes composées) :

c (= ls), j (= dz); ch (= ths).
ç(= ts), if (= di); èh (= tM).

OTA. Dans le dialecte de Mouch, ainsi que dans d'autres dialectes néo-armé­
niens, l'affricata forme une consonne une et non un groupe; la prononciation,
par exemple, de c diffère de celle du groupe t+8.

Continues:
Vélaires : X., ï'.
Palatale: -, y.
Dentales: s, z.

s,1.
Labiales : f (dans les mols étrangers), v.

(1) li (ae2 de t Siever ) existant dans beauconp de dialecles néo-arméniens,
entre autI.:e dans le dialecte de Van, ne e trouve pa dan le dialecte de louch.
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asales : vélair -11, palatale -n, dentale -n, lahiale -nl.

ihrantes : 1; T, r (une 'e d'r roulé [ mit Rollung J).
Il faut mettre à part la simple aspir tion 1&.

L'accent dans le dialecte de Mouch tombe sur la dernière
syllabe du mot, si cette dernière syllabe ne contient pas la
voyelle indéterminée.

près avoir exposé devant ou, es ieurs, le classenlent
des phonèmes du dialecte de Mouch, je ais maintenant aborder

l'étude comparée de la phonétique de ce dialecte ayant pour
point de départ les phonèmes du grabar. Je laisserai de côté les
détails, après a oir une fois pour toutes renvo é à mon ou-
rage: Études de dialectologie arrrufnienne, 1. l, où l'on peut les

trou el' sous les paragraphes correspondants.

VOYELLES.

LES PHO -ÈMES DE MO CH CORRESPO DA TS À a DU GR.\BAU.

1. A la voyelle a du grabar, dans le dialecte de Mouch, cor­
re pond aussi a, principalement dans la syllabe non Inédiale.
E . : hav ~ poule 'Tl, gén. haVît = hav ~ oiseau 'Tl, gén. MVU (1);

axèik ~fiBe'Tl, gén. axèaka, voc. dXèi = aygik, gén. ayg[J]kan;
gén. garnan (nom. garun ~ printemp ) = garnan (nom.
garun), etc.

Si la oyelle a devait e trou el' dans la syllabe Inédiale, où
elle était atone, alors elle disparait tout à fait ou - s'il pouvajt

se produire un gronpe de consonnes incomnl0de pour la pro­
nonciation - eHe subit l'affaibli sement jusqu'au degré d'une

voyelle indéterlninée. E . : gén. amni (nom. aman ~ ase,,) =

amani (nom. aman); kharsun ~ quarante 'Tl = kharasun; bazniel

(1) Après le signe = nous apportons les formes du grabar.
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~ partager" = bafunel; hivfJndnal (ou hiv'l}dnal) ~ devenir ma­
lade" = hivandanal, etc.

Observation. - Pour les exception à cette règle, voir mes Études, S 6.

2. En correspondance avec a du grabar dans la syllabe
initiale, quelquefois dans le dialecte de Mouch se présente, an
lieu de a, la oyelle indéterminée fJ. E . : fJsiel ~ dire = asel;
fJmien ~ tout" = amen, etc.

3. Dans peu de cas, c'est-à-dire devant r et y à a du gl'abal',
correspond dans le dialecte de ouch e. Ex. : hert ~ paille
ya1'(l; eyvniek (et eyvnik) ~pigeonneau" = ayavneak, etc.

~. En correspondance avec le groupe a .+ nasalis + labialis
du grabar et du proto-arménien, dans le dialecte de ouch
(au moins dans quelques patois) se présente le groupe ft + la­
bialis. E . : ~beriel ~ tolérer, avoir patience" = hamberel, etc.

LES PIIO~È ES DE MOLcn CORRESPO 'DA T8 À e DU GRABAR.

1. A la vo elle e du grabar (eUt), dans la plus grande partie
des cas, correspondent deux phonème : d.'une part, la diph­
tongue -ié- (à l'intérieur des monosyllabes, ainsi que dan la
dernière syllabe des polysyllabes), et ye- (au commencement
des monosyllabes); d'autre part, e ouvert (au commencement
ct à l'intérieur des polysyllabes). E . : viech ~ si ,,= vech; eries
~ i age.,., = eres (ou pl. eres-kh); jfJmier ~ hi cr" == jmern; yes
~ ego" = es; nomin. plur. mecier (nomin. singe miec = l1WC

~ grand ), etc.

2. Dans des cas l'ares, nous trouvons en correspondance avec
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e du Grahar, dans le dialecte de Mouch i. Ex. : iriekh ct trois"
= erèkh; irkun ct soir" = erekun, etc.

3. Pour la correspondance à e du grahar, dans peu de cas
dans le dialecte de Mouch d'i (dans la dernière syllabe du mot,
quand l'r final a disparu), d'a, d'o, d'a, voir mes Études, § 22,
23, 24, 25.

4. Quelquefois en correspondance avec e du grabar, dans
le dialecte de Mouch nous trouvons l'absence complète de cette
voyelle, principalement au milieu des mots. Ex. : alv,!or ct vieux,
vieillard" = alevor; yung ct ongle" = eyungn, etc.

Observation. - Voir aussi mes Études, S 27.

LES PIIO 'ÈMES DE Moucn CORRESPO DA, TS À ë DU GRABAR.

1. En correspondance avec ë du grabar (ë), dans le dialecte
de Mouch nous trouvons eouvert. Ex. : ayves ct renard" = ayuës;
sek ct blond" = sëk; e ct est" = ë; el' ct erat" = ër, etc.

2. Pour la correspondance à l'ë du grabar, da~s le dialecte
de Mouch de la voyelle indéterminée a, voir mes Etudes, § 34.

LES pnoL ÈMES DE Moucn CORRESPO DA 'TS À i DU GRABAR.

1. A.la voyelle i du grabar, dans la plus grande partie des
cas, correspond aussi i. Ex. : (ff"ti «fils" = ordi; bari «hon" =

bari; sirt ttcœur", gén. sarti = sirt, gén. srti; gisier «nuit" =
giser, etc.

Observation. - Dans le dialecte de Mouch, ainsi que dans le grabar
(lt les autres dialectes néo-arméniens, i ne reste que dans la syllahe finale;
autrement il disparait ou se change en voyelle indéterminée (a). Ex. :
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gén. erkri (nom. el:kir ~ terre, pays" )= erkri (nom. erkir); gén. SJl'li (nom. sirt
~cœur,,); gén. ax.cfJkan (nom. axCik ~fine", voc. axCi), etc.

2. Quelquefois à l'i du grabar, dans le dialecte de Mouch,

correspond la voyelle indéterminée ri, mais les conditions de
cette correspondance restent pour nous obscures. E . : nw ~ p.n il

(11Wvd'Xrina ~ p.n cpo(Boii n), etc. (Voi l'Études, § 43, avec obsen a­

tion. )

LES PHO ÈMES DE MOUCH CORRESPO DA TS À 0 D GRAB.\R.

la vo eUe 0 du grabar (0), dans la plus grande partie des

cas, correspondent deux phonèmes: d'une part, la diphtongue

-1.,0- (à l'intérieur des nlonosyllabes, ainsi que dans la finale

:;yllabe des polysyllabes) et vo- (au conlmencement des lliono­

syllabes); d'autre part, 0 ~uvert (au COlnmencement et à l'in­

térieur des polysyllabes). Ex. : gU,Qrc ~ affaire n = gorc; n'!JjJl'
~ nouveau n= nor; vor ~ qui; afin que, que n= or; oski ~ aurum ~,

= oski; gén. covu = covu; ab!. cove[n] (nom. c~ov ~mern =

cov), etc.

2. Dans peu de cas, en correspondance avec ° du grabar,
nous trouvons dans le dialecte de ouch u. Ex. : khu ~ tui ;

tuus = kho, etc.

3. Pour la correspondance à 1'0 du grabar, dans le dialecle

de Mouch d ri, voir mes Études, § 56.

a. Pour les cas de l'absence dans la syllabe intérieure dans

le dialecte de Mouch de la voyelle qui correspond'rait à 1'0 du

grabar (p. ex. : kotriel ~ briser, casser n = kotol'el, etc.), voir

Études, § 57.
SECT. AR'" l';E. 20

UIPJUJlEnJE NA:r'IO:fALE.
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LES PRO ÈMES DE oueR CORRESPO D TS À u DU GR BAR.

l8J

1. Dans la plus grande partie de cas à u du grabar, dans le
dialecte de Mouch correspond aussi u. Ex. : lezu ~ langue." =

lezu; khun ~ sommeil." = khun; surp (et sup) ~ saint." = surp;
galux. ~ tête'" = glux.; du ~ tu ." = du, etc.

Observation. - Dans le dialecte de Mouch, ainsi que dans le grabar

et les autres dialectes néo-arméniens, u ne reste que dans la syllabe

finale; autrement il dispara1t ou se change en voyelle indéterminée (a).
Ex. : gén. garnan = garnan (nom. garun ~prjnlelllps" = garun); gên.

gJri (nom. gur ~ eau" = gur), etc.

2. Pour la correspondance à u du grabar, dans le dialecte
de Mouch d'0 (très rarement), voir mes Études, § 66. - Pour
la correspondance à u du grabar, dans le dialecte de Mouch
d'a (seulement au conlmencement des n10ts), voir mes Études,
§ 67,

LES PRO ÈMES DE MOUCR CORRESPO DA TS À a DU GRABAR.

1. A a initial du grabar, dans le dialecte de Mouch corres­
pond aussi a. Ex. : angier ~ ami." = ank[gJer; anguz ~ noix." =

ank[gJoiz , etc.

2. a intérieur du proto-arménien (et du grabar), comme
une espèce d'affaiblissement d'i et d'u dans les syllabes non
finales, dans le dialecte de Mouch, ainsi que dans les autres
dialectes néo-arméniens, correspond aussi un a. Ex. : gén. sarti
~du cœur." = srti (probablement sarti, cf. nom. sirt); gén. gari
~ de l'eau." (nom. gur), cf. groy (nom. gUT) , etc.

Observation. - Pour les cas comme saxal ~faule" = sxal, etc., VOlr

mes Études, S 77, 2.
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3. Pour les cas particuliers de l'apparition. (ou du dévelop
peIllent) de l'a dans le dialecte de Mouch, cornIne d'une espèc ~

. ,
de rr voyelle auxiliaire 'li, voir mes Etudes, § 78. - Pour la dis-
parition de fa du proto-arménien (et du grabat') dan' le dia­
lecte de M"ouch, voir mes Études, § 79.

DIPHTO GUES.

LES PRO ÈMES DE MODCR CORRESPO D TS À ai D GRABAR.

'1. A ai du grabar (à l'intérieur des 1110tS), dans le dialecte
de Mouch, ainsi que dans beaucoup d'autres dialectes néo-ar­
Illéniens, correspond e. Ex. : her rr père , = hair; ax.per rr frère
= eybair; jen rr voix 'li = jain, etc.

Observation. - Quelquefois en correspondance avec ai du grabar, nous
Lrouvol1S dans le dialecte de Mouch i au lieu d'un e. Le manque de ren­

seignements nous empêche d'avoir une opinion précise relativement à ce
fait, quoique nous soyons disposé à voir dans ceci les singularités de diffé­

rents patois.

2. A -a!l final du grabar, dans le dialecte de Mouch, cor­
respond a. Ex. ; erex.a rr enfant 'li = erex,ay; vara te sur, dessus 'li

= vel'ay, etc.

3. En correspondance avec -eay (c'est-à-dire -fjay) du grabar,
dans le dialecte de Mouch nous trouvons -e. Ex. : 1 re pers. sing.

aor. phax.a ~ fugi ." = phax.eay, etc.

LES PHONÈMES DE MODCR CORRESPONDANTS À au (6) DU GRABAR.

A au (6) du grabar, dans le dialecte de Mouch, ainsi que
dans les autres dialectes néo-aflnéniens, correspond d'ordinaire
o ouvert dans le mot, à quelque endroit qu'il se trouve. E . : or
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~ jour." = aur; oc ~ serpent." = auj; gén. hor ~ du père." = Itaw';
anothi ~ affamé." = anauthi, etc.

, ,
LES PHO EUS DE MOUCH CORRESPO DA TS Dt DU GRARAR.

A oi du grabar, dans le dialecte de Mouch, ainsi que dans

beaucoup d'autres dialectes néo-arméniens, correspond u qui
d'ordinaire, dans la syllabe non finale, se changeait, COlnnlC

chaque autre u, en voyelle indéterminée (J). Ex. : khur ~ sœur

= khoir; gun ~ couleur ." .goin , etc.

LES PHO ÈMES DE MOUCH CORn SPO DA TS À Îtt DU GRABAR.·

J. A la diphtongue iu (eu) du grabar, dans le dialecte d~

l\louch, dans la plus grande partie des cas, correspond 'u, ainsi

que dans beaucoup d'autres dialectes néo-arInéniens. E .: aXJ.}ll1'

~source'" = aybeur (aybiur);jun ~neige." = jiun, etc.

Observation. - Cet u, comme chaque autre ft, dans la syllahe non

finale, se changeait en a ou dispal'aissait tout à fait. Voir mes Études,

S t 09.

2. Quelquefois seuleInent; en correspondance avec iu du

grabar, nous trouvons da!1s le dialecte de Mouch le phonènle e

(savoir : ye-, -ie-, e-, selon sa position dans le lnot). Ex. : giey
~ illage." = geuy (giuy) II gey, etc. (Voir mes Études, § 1 1 O. )

3. POUl' la correspondance à ~u du grabat', dans le dialecte
de Mouch d'i et d'yo-, voir mes Etudes, § 1 1 1 et 1 1 2. .

LES PHO ÈMES DE MOUCH CORRESPO DA TS À ea DU GRABAR.

A la diphtongue ea du grabar (qui ne se présente que dans

la syllabe finale du mot), dans le di~lecte de Mouch correspond



MûME TA ÉES ET AFFRICATJE.

co SO ES

la diphtongue -ié-. Ex. : liel't (gén. lerti) Cf jecur." = leal'd (gén.
lel'di), etc.
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RenUtl'ques générales sur les règles principales. des correspondances
du dialecte de Mouch aux consonnes momentanées et consonner;
composées (= affricatœ) du Grabar :

3. Pour l'a du dialecte de Mouch que nous trouvons quel­

quefois e~ correspondance à ea du grahar, voir mes Études,
§ 1 1 8 (avec observation).

2. ea du grahar dans la s Babe finale ou erte, dans le

dialecte de Mouch, correspond e. Ex. : 2 C pers. singe impérat.

gal'e Cf scribe." =grea, etc.

b. Les consonnes sourdes (venues des consonnes correspon­

dantes sonores) à l'intérieur et à la fin des mots. Ex. : eki

1 0 Aux consonnes sourdes: k, t, p, c, ë du grahar, dans

le dialecte de. Mouch, correspondent toujours les m~mes con­

sonnes (k, t, p, c, ë). E . : kan-ik Cf femme." = kin; oski Cf aurum ."

= oski; 1 re pers. singe aor. tesa Cf vidi." = tesi; pap Cf avus, pater

=pap ~avus"'; car ~arbre." = car; ëakat·Cffront." = ëakat, etc.

2 0 Aux consonnes sonores: g, d, b, j, g' du grabar, dans

le dialecte de Mouch, correspondent :

a. Aussi les consonnes sonores au commencement des mots.

Ex. : beriel ~ ferre." = berel; gel Cf loup." = gail; du ~ tu." = du;
ji ~ cheval." = ji; gur Cf eau." = gur, etc.;
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~ jardin,., = aigi; orti ~ fils" = ordi; a'X]Jer ~ frère" = eybair; oc
~ serpent,., = auj; arcin ~ primus,., = aragin, etc.

3° Aux consonnes sourdes aspirées: kh, th, ph, ch, ch du
grabar, dans le dialecte de fouch, correspondent :

a. Aussi les consonnes sourdes aspirées au commenCeInent
et à la fin des mots. Ex. : khaz-i ~tibi,., = khez; nom. sing.

iier{kh] ~ main" = nom. plur. jerkh (nom. sing. jem); thuxth
~ papier, lettre,., = thuyth; phet ~ bûche,., = phait; char ~ mé­
chant,., = char; ltach ~ pain,., = hach, etc.;

b. Les consonnes sourdes non aspirées (venues des con­
sonnes correspondantes aspirées) à l'intérieur des mots. Ex. :
gén. khaxki (nom. khayakh ~ ville,,) = khayakhi; ertal ~ aller"
= eJ,thaL; epiel ~cuire,., = ephel; nom. plur. ackier ~les yeux~~

= al~h-kh (nom. sing. akn); gén. haci (nom. hach ~ pain,., )

= hachi,

En outre, il faut remarquer que les nasales exercent une cer­
taine influence sur les consonnes momentanées, savoir que, dans
le dialecte de Mouch, il Ya une règle d'après laquelle après les
nasales n'apparaissent que les consonnes momentanées sonores;

indépendamment de cela, était le groupe primitif nasalis +media
ou nasalis + tenuis(l). Ex. : gén. khangan ~ de la femme,., (vis-à­

vis du nom. kanik), etc.
Pour les correspondances au momentanées (vélaires, den...

tales, labiales) du grabar, dans le dialecte de Mouch, voir mes
Études, § 123-1 ft 2; pour correspondances aux consonnes com­

posées (= affricatre), ibid., § 145-157'

(1) Ce fait se trouve aussi dans les autres dialectes néo-arméniens el il existe
quelquefois dans le gl'abal' méme.
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LES PHO ÈMES DE MOUCR CORRESPO DA TS À X DU GRABAR.
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A Xdu grabar, dans le dialecte de Mouch correspond aussi x.
Ex. : gal1lX ~ tête." = gluX; xamjel ~ boire." = xmel, etc.

Observation. - D'après le professeur K. Patkanian, dans le dialecte de

Mouch, on peut trouver quelquefois, au lieu de X' simple aspiration h;
nous devons remarquer que nous n'avons pu apercevoir cette particularité
dans le di alecte de Mouch; pour les détails, voir mes Études, § 160.

LES PHONÈMES DE MOUCR CORRESPONDANTS À Y DU GRABAR.

1. A Y du grabar, dans le dialecte de Mouch, au commen­

cement des mots, correspond dans la plus grande partie des

exemples (ainsi que dans les autres dialectes) simple aspira­

tion h, dont l'absence ne peut se remarquer que dans peu cl e
cas. Ex. : hisun ~ cinquante." = yisun, etc.

2. A Ydu grabar, à l'intérieur des mots, correspond aussi y.
Voir mes Études, § 164.

LES PRO ÈMES DE MOUCH CORRESPONDANTS À S ET À Z DU GRABAR.,

A s et à z du grabar, dans le dialecte de :Mouch corres­

pondent aussi s et z; seulement devant les sourdes, z se change

en s. Ex. : sirt ~cœur'" = sirt; lezu ~langue." = lezu; ask
~peuple." = azg, etc.

Observation. - Pour c en correspondance avec z du grabar, vou' mes
Études, S 171. '

LES PHO ÈMES DE ~IOUCH CORRESPO DA TS AS ET À Z DU GRABAR.

A s et à z du grabar,. dans le dialecte de Mouch corres-
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pondent allssi S et z. Ex. : sun ~ chien = sun; bazniel ~ parta­

ger = ba[1'Jfunel, etc.

Observation. - Pour fI qui se trou e dans quelques patois du dialpctr

de fouch au lieu de z, voir mes Études? 177.

LES PHO È lES DE MOueH eORRESPO DA TS À V D GRABAR.

V du grabar dans le dialecte de Mouch, dan chaque po­
sition, correspond an si v. Ex. : viz ~ cou = mz; CWJV ~ mer
--= COV, etc.

VIBR TES.

1. 1du grabar, dan le dialecte de ouch correspond,
dans la plus grande partie de cas, aus i 1. E . : gel ~ loup." =

gail, etc.

Observation. - POUl' la tran ition du vieill en r,. voir mes Études, St 8'>..

2. A l' du grabar, dans le dialecte de ouch correspond
ans i 1'. Ex. : ariev ~ soleil = aret'; m.er ~ mère = mair, etc. .

l'e Ob~ervation. - Seulemrnt dans peu des cas en correspondance avec i
du grabar, dans le diale<'tr de )[ouch nous troll' on r; voir mes Études,
~ 1 ,).

~e Obsel vatwn. - En correspondance a ec le groupe du grabar (f r +
consonne certaine", dans le dialecte de Mouch, ainsi que souvent dans

les autres djalectes néo:..arméniens, nous ne trouvons que cette consonne

certaine; ibid., 187'

3e Observation. '- En correspondance avec l' final du grabar, nous

trou ons l'absence de cet r dans quelques formes verbales du dialecte de
Mouch; voir ibid., S 188.

:3. f' d1.1 grabar, dan le dialecte de l fouch, dans la plus
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grande partie de cas, correspond allssi p.Ex. : caf' ct arbre =

car, etc.

4. a. En correspondance a ec y du grabar, dans Je dialecte

ùe Mouch nous trouvons aussi y dans le cas suivanls :

1 0 la fin des mots;

2 0 A l'intérieur des Inols : a. de ant le voyelle; b. deyant

les consonnes sonores, le nasales et vibrantes.

Ex. : astay ct astre" = asty; cayik ct fleur = cayik; ayves ct re­

nard = ayuës, etc.

b. En correspondance avec y du grahar, dans le dialecte de

:Mouch nous trouvons 'X à l'intérieur des IllotS, devant les con­

sonnes sourdes. Ex. : axper ct frère" = eybair, etc.

SALES.

1. nasale n du grabar, non devant les élaires et labiales,

dans le dialecte de Mouch corre pond aussi n (denLal). E -. :
ltIliln ct nom = anun, etc.

n du grabar de ant le élaires correspond, dans le dia­

lecte de ouch, n vélaire. E . : gén. singe kangan ct de la femIlle

(nom. kanik = kin), etc.

Observation. - Pour la. correspondance à n du grabar df' vibrant l dans
l~ dialecte de Mouch, voir mes Études, 202.

2. A l1;asale m du grabar, dans le dialecte de Mouch cor­

respond aussi 'in. Ex. :' mart ct homme = 'I1ut1'd; amis ct IllOis

amis, etc.
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LES PRO ÈMES DE MoueR CORRESPONDA TS À h DU GRABAR.

1.16]

1. A l'aspiration simple h du grabar, dans la plus grande
partie des cas, dans le dialecte de Mouch correspond aussi h.
Ex. : her ~ père on = hair; hach ~ pain on = hach, etc.

2. Quelquefois nous apercevons dans le dialecte de Mouch
l'absence de l'aspiration h en correspondance avec le grabar,
principalement dans les groupes de consonnes. Ex. : avtanal
~ croire on = havatal; asxar ~ terre, pays, monde on = aSxarh, etc.

Observation. - Dans le dialecte de Mouch, nous ne trouvons jamais X.
rn correspondance avec h du grabar, comme l'on peut le voir dans le
dialecte de Van et quelques autres dialectes néo-arméniens. Qurlques

savants (par exemple, M. K. Patkanian) attribuaient ce fait aussi au dia­
lrcte de Mouch. (Voir mes Études, S 212.)

Pour les cas- où, dans le dialecte de Mouch, paraissent les
phonèmes absents dans le grabar, voir mes Études, § 2 13-2 18.
- Pour les cas où, dans le dialecte de Mouch, sont absents les
phonèmes qui paraissent dans le grabar, voir ibid., § 219. ­

Pour transposition des phonèrnes dans le dialecte de Mouch
comparativement à leur ordre dans le grabar, voir ibid., § 220.

perçu de quelques particularités de la phonétique du dialecte de
Mouch (savoir: assimilation, simplification des groupes de consonnes,
développement des phonèmes transitifs, transformation des voyelles sous

l'influence réciproque), voir dans mes Études, S 22 1, 222, 223, 224.

Ici je finis l'aperçu des particularités principales de la phoné­

tique du ~ialecte de Mouch, qui fait l'ohjet du premier volume
de mes Etudes de dialectologie arménienne. Dans le volume qui
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suivra, je parlerai de la formation des mots, de la morphologie
et des particularité principales de la synta e du m~me dialecte.

ais le premier volume de mes Études contient un peu plus que
l'aperçu simple des correspondances des phonèmes du dialecte
de Mouch à ceux de Grabar et des autres dialectes néo-armé­
niens. Mais, comme j'ai mis en dépendance étroite l'étude du
dialecte de Mouch avec l~ Grabar, j'ai trouvé nécessaire de
donner aussi un aperçu des phonèmes du Grabar par rapport
aux phonèmes de la langue indo-européenne, ainsi qu'un aperçu
(quoiqu'il ne soit pas approfondi) des parallèles des phonèmes
(c'est-à-dire des phonèmes alternants) dans le Grabar m~me.

Pour cela, je devais étudier les plus anciens manuscrits armé­
niens, savoir: l'ancien Évangile de l'an 905 de la Bibliothèque
de la congrégation des féchitharistes de Venise (dit l'ÉvanglJe
de la reine Mlkhé) , l'ancien É angile Inanuscrit de l'an 887 de
la Bibliothèque de l'Institut Lazarew de Moscou, le manuscrit
palimpseste d'Agathange de la Bibliothèque de la congrégation
des Méchitharistes de Vienne, etc. L'étude approfondie de ces
particularités de l'orthographie ne nous permet pas de douter
qu'elle fera découvrir, plus tard, les traces des anciens dialectes
arméniens, et cela, avec l'étude comparative des dialectes néo­
arméniens et du Grabar, fournira les matériaux suffisants
pour commencer la construction de l'édifice de la langue proto­
arménienne.

Je ne Ine dissimule pas les imperfections de l'ouvrage dont le
résumé fait l'objet de la présente communication; beaucoup
des explicatio,?-s qui y sont données ne sont basées que sur des
hypothèses, beaucoup de choses, pour moi, restent encore oh-­
scures et inexpliquées, et cela se comprend facilement: j'ai
étudié le dialecte de Mouch, ainsi que je l'ai déjà dit, non dans
le pays m~me, pour les raisons que vous connaissez déjà, mais
de la bouche m~me des malheureux émigrants qui venaient
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d'arri el' en Transcaucasie. Peut-être les chercheurs futurs se­
ront-ils plus heureux que moi, et l'on doit espérer qu'il sera
possible de visiter, un jour, le territoire même du dialecte de
Mouch, la célèbre province arménienne de Taron. Je ne doute
pas qu'après les recherches faites d.ans le pays, ils compléteront
ct corrigeront en beaucoup d'endroits mon ouvrage, qui n'a
qu'une importance temporaire.



THE SA SKRIT EQUIVALENTS

OF YASNA XLIV,

BY

1 beg to add to the contribution which 1 had the honour

10 lnake to the Festgrüss of my revered li'iend and adviser,

the late Professor R. von Roth of Tübingen, the foHowing ap­

pl'oxllnate reproduction of Yasna XLIV. Like the othel' piece the

object of the present cOlllmunication is to iHustrate the close

linguistic relation existing between the zend and the sanskrit.

A translation as literai as possible both as to root and fOrIn (1)

has been attempted, but formations which do not actuaHy OCCUl'

in indian te ts have heen suggested where they have appeared

Lo he necessary. (1 apologise in advance for inevitable ovel'sights

and accidents, and also in retrospect for those in the Festgrüss,

the proofs of which 1 did. not see.)

(l) The piece y. XXVHI (see Roth's Festgriiss, p. 193-194) was origillaily wl'ittcu
by me together with the l'est of that gatha (many years before) with salldhi (see
S. B. E. X XI, preface, p. VI); but it was printed in pada text to accelltuate the
supposed resemblallces more positively; the accustomed reade!' cau prollounce the
sandhi without the aid of the printed forms. The accents are here added not wilh
fllllregularity, but solely as they are recorded of the isolated words; the verbs are
superlluously treated and so often the composita. Beginuers in Zend will fiùd them
very useful, as we may safely infer that the zend accent was practically identical
with the indian, which within its own scope also shows occasional uncertaillty as
Lo this particular.



318 SECTIû RIE E. [2]

Y.AA. -1. Tattvaprccha[oani va],rjume voca asura;(b)
nâmasas [olnasi va] a yathà namai Yushmavatas (c) he sUlnedhas
[he mahadhas va] priyaya tvavan (1) çishyat [anuçishyat] lnavate (2)
[ai kHa tvavan mam avedayet yatha namai] (tl) al nas rténa pri­
yal)i [priyan va] datave (3) [Hi kHa tvavan nas dadatu priyal)i
sahakarïl)i [Hi priyan sahakaran va] (e) yâtha nas a vasuna gamat
[gacchat va] lnanasa.

(J) Tvâvant is here ohliquely used for tvam atman. - (2) Uvate is fOl'

JII~\hyam. - (3) Dadhadhyai* might be formed, cp. pihadhyai va rdh~\­

dhyâi, zend dazdyai. - Infin. for imper. reaUy meaning dehi * stem dadha.

2. Tat tva prccha [oani va], rju, me voca asura; (b) katha aSQS
vasishthasya purvyam(c) *kataye(l) *çushaJ)e(2) [*çvayayadhyai va]
yas ï [imani] prati-ishat (d) svas [Hi kHa sas u] hi rténa çvantas
*riktam (1) (3) viçvehhyas (e) çarmal)yas manyuna [Hi purvave­
darthavat] asuhhis (4) [Hi kHa svajanehhyas (1)] vratyas he sume­
dhas [he mahadhas va].

(1) Cp. 1.\, V., VIII, 8~, t4 tvé suputra çavasô 'vrtran kamakataya~;

zendkAth~; so reading. - (2) Cp. forform onlyved., sûtave, 1.\, V., -, t8it,
3. - (3) Zend irikhtam (so; cp. rikha). A late sansk. grammarian reports

a rikhtam (which he refers to a rij (?) to colour?) and adds a derived mea­

ning cblood'; hut such a fate development, even if it be genuine, shouid

not tempt us here; riktâm as Cthe forsaken' (ric), cdesolation' must of

course be considered; even the meaning cwritten', Cfated' rikh for likh,

must be put aside for one more in accordance with the related? riç,

rishtam; if arç, rç are related to riç we may consider a zend reading

erekhtem and render *rshtâm al80 fk8ha~ part., adj., as nouns (not

however the latter in its concrete application to one of the beaste of prey).

Katha svaminam kataye hhâvani, hhavishyami;' katha tam svàminam asos

vâsishthasya aradhayishyami; çVàyayâdhyai katha tasya upâri upakarï

hhavishyami asyâ upayam sva-jana-suasti-kftam katha pravardhayi­

shyami, yâs patis imani upakara-karmaI,li prati-ishat; sas u ··riktâm (1) [iti
kifa du\Ikham fghavat pradhvamsam eva] viçvehhyas nivartayati 'manyuna
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[s a-atmana rtavana] svajanehhyas [tratâ] vratyas lpriyas, iti arthas]. ­
('1) ahümhïs (so reading) may mean" asu-hhiksh; svamï çarmaI).yas asu ru
hhiksh iti kila jîvanahetum jîvanopayam janartham asural niryacan; see
a Study of the live Zarathushtrian GAthas ith the zend, pahlavi, sansk.

and persian texts, comm. p. 5!!4. L. H. MiUs, Leipzig, 189~-1894.

3. Tat tva prccha (oani], rju me v6ca, asura; (b) kas naillaC?)
jantuna(?)(l) [janita va] pita rtasya pürvyas; (c) kâs, nama* suaI'
slfqam ca dhat [âdhat va] adhvanam (d) kâs [tât dhat] yéna mas
ukshyâte** kshïyâte (2) ( anyas] tvat (3) (e) tacid [tanicid] he sume­
dhas [he mahadhas va] vâçmi anyani ca vidé. (**ûkshati, -ate(?).

(1) Jananena. - (2) There mav he a relation hetween nerefsaitI and
itrhha; see the other disappearan~esof n; naç and aç, etc. - (3) hi kila na­
kis tvadanyas imâni cakâra; tvatma viçvani cakartha.

Y. 44, 4. Tat tva prccha [oani va], rju, Ine voca asurao; kâs
nama* dharta *jmam ca [Hi kHa prthivîm] adhâs [adhastat va]
nâbhansi (c) avapatat? kâs apâs urvâras ca; (d) kâs vatais dhün­
vâdbhyas (1) [Hi dhânvadhhyas va dhvasayadhyas Hi kadacid],

'nâbhobhyas ca y6jat açû [harï (1)]; (e) kas nama vâsos he sume­
dhas [he mahadhas va) dhataram (2) [ dhata] manasas.

(1) Zend dvanmaihyas-; e have dhü, dhûn6ti; cp. also dhvana (a

certain ind'; also dhanv, dhanvati may he considered; perhaps also
dhva(n)sayadhhyas (the spurting, showering'. - (2) Dhatâ dhamavan
might make the relation here somewhat doser 10 the zend damis. vasos
dhatâ manasas here plainly refers to the incarnate (astvat) good mind;
kas nama dhatâ dhamavan vîrasya pUI).yavatas vasumanasvatas.

5. Tat tva prcchei [oani va], rju, Ille voca asura; (b) kas svapas
l'ocÎlishi dhat tamansi ca; (c) kas svapas svapam ca dhat herna ca
[kayikamanasvat (1)] (d) kas tat dhat yéna (2) ushasas **aram-pitll
(ai Idla nladh ahnakalau (sic)] kshapau ca (fti küa yéna ushasas
lnadhyahnakalas kshapaç ca santi asan va] (e) yani [y' ya] *ma-
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notryas [Hi luanotaras sânti] **cakshasnlantalll (3) upadiçanlas
ârthasya [Hi kHa dharmas~ a].

(1) Kas pravrtti-hema * prayatnavat kayika-manasvat vyavBSayena kula­

hhtt dhât [adhat va, kiIa kas rtâvanas tasmin ayasé hemani ca utsahâyati

hihharti ca ... - (2) Perhaps kâs tâni dhât yâni ushâsas :ity adi ... sanli

asan va; kas tâni dhaL [âsrak asrjat va] yâni *man6taras iti santi asan va.
- (3) Perhaps cakshushmantam **would he more literally near Lhe

zend cazdônhvaiitem; yâni manotrvat cakshushmantam *sva.-artbam sva­

karmakarya-pratîksham upadiçanti*. The zend decides for the· uncertain

neuter of hemân.

6. Tât tva prccha [oaniJ, rju me vôca asura (b) yani pravaksh-
a[-mi] (1) yadi tani atha satyani asan; (c) l'talD cyautnâis baIihâ­

yaLe(2) [vajayati va] aralDatis; (d) tébhyas kshatrâlll vasuo'a ci­
nos (3) mânasa; (e) kébhyas ahîm** [Hi kHa dhenumJ ral).ya-ki'tam
ganl atakshas.

(1) Conj. fut. - (2) Or vansate, ~ to" van (1). - (3) Cin6t va aramatis.

7. Tat tva prccha [oani va], rju IDe vôca asura; (b) kas bha­
dravatïm [** bhadrabhrajasvatïm va Hi kada cid (1)] atakshat [ta­
kshat va] kshatréJ}.a smât aramatim; (c) kâs 6hanalll (2) [** uhan­
talD va Hi] âcarït [akarat va] vinayanena pub'am pitré; (d) ahalll
tais tva [tvam va] prajfiane [prajfianapraptaye] upavami, he SUIllC­
dhas [he lllahadhas va] (e) çvanta manyo [Hi purvavedarthavaL
kHa çvanta atman] viç esham dhatarmD [Hi he dhatar].

(1) hi çabdaprakrLi-asannataram*. - (2) Perhaps a '.t*uddamya Cthorough­

ly (?) domestic' might he formed for uz-zema, cp. uzemëm; cp. zend us

for ud and the drntal following may have hecome sihilant hy later assi­

milation.

8. Tat tva prcchani, rju me vôcâ asura;(b) *manodhi adhyâi
yâlli Le he sUllledhas [hc IDahâdhas va] dishtayas [adiças] (c)
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. ani ca asuna ukthani ap!,cche manasa (d) yani ca rténa asos
[Hi kHa janasya(?)J aralll* védaya (1); (e) kéna [margena] Ille
atma (2) vasuna avrajït [vrajat va] aganlat [aganlyat va] téna.

(1) Iti tat-jana-suasti-sampraptaye. - (2) hi, cabdarthena kintu* raya

evam; 1 think the root ru is here present; the idea of the soul would be

naturally conveyed by the buzzing sounds in the ears often approaching

articulation in diseased conditions; kéna margena me atma ihalokapara­

lokabhadram !janartham svaminas niryacan avrajït téna margena svar­

tham sadhan agamyat; see Gathas comm. p. 5~8.

9. Tat tva prccha, l'ju nIe 6ca asura; (b) katha me aln [yatJ
y6s [Hi kila viçesheI).a pUI).Iam] dh anam [dhâiryam va] dadha­
ni (1) [dadhai va, Hi kila tathabhütam samsthapayani] (c) yaln
[yat] dhyanam [kHa asmadharmam] sudanos patis çishyat ksha­
trasya (d) fshvéI).a kshâtl'eI).a tvavan [nas anuçis\lyat] *açishFs
[çishtïs pUI).yas] he sUluedhas [he nHl.hadhas va] (e) *sadalue
[Hi samanadanle sakshit] rténa vasuna ca k~hayan manasa..

(1) ,Viçeshatas pavitrï karavai; in case the second yos is retained (?), then

read katha me yos dhairyam dharmam va bhuyishtbam yos Iti klla vjçe­

sheI]a pUt.1 yataram dadhai; cp. the vedic çam yos.

10. Tat tva prccha [oani va], rju Ine voca âsul'a; (b) tat dhya­
nam ya [ at] satam vasishtha [-than1 ast{ asat va] (c) a [yat]
me kshetragayan [Ille,nâgaraI).i*] l'téna pradhe at [Hi kHa pra­
vardhet pravardhâyet ,va] sacaUlanena (d) aranlates ukthais
cyautnani rju [rjuni va] dheyât*; (e) madîyayas cittés tvanl islItâyas
uçan (1), he su-medhas [he mahadhas vaJ.

(1) See Gathas, comm. p. 5~9; matcittes prarthanas tvadûtim niryà­

can ...

11. Tât tva ppccha [oani va], rju Ille v6ca asura; (b) katha œn
SECT. ARIENNE. 21
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a vas gamyat aramatis (c) yébhyas, he sunledhas [hè mahadhas
va] tvadîyam vakshyate dhyanam [dharmam va]; (d) aham te
ebhis [ebhyas va] pürvyas *pravévide [iti] (e) viçvan anyan ma­
nyos(l) paçyami dvéshasa. *agl'imas.

(1) Manyu might almost be regarded as used in its later vedic sense C with

hate dvéshasa ofmy fury.'; but atmanas should be held in view as an equally

probable translation.

12. Tat tvaprccha [oani va], rjû me vocaasura;(b)kasrta­
va yais prccha [oani va] drûh va (1) [droghdha va (1)] (c) kataram
à *iIigan (1) [Hi asmadharmajanmabhumiçatrus krUl'anl akra­
man] va svas va [svayam svatma] drogdha ** iIigan (1) (Hi) (d) yas
luanl drogdha tvadîyani çavaIisi prati-rte ** [svayam Hi çatl'uvat
prati-arpayate] (e) kiffi (2) asat svas [sas*** u va] néd [ svayam
ayam ** iIigan [bhayanakas] manyate**. ***z. hvô not possesso
even in forme

(1) Zend aiigrô; 1 would ask whether these words may (1) be etymologi­

cally related, but cp. root of ailhas; cp. also invan; see comm. p. 531.
- (2) z. chy aiighat (quï fit see S. B. E., XXXI, at the place).

13. Tat tva prccha [oàni va], rjû me voca asura; (b) katha dru­
ham nls asmat (1) (à) *nînaçama (c) tan a ava yé'*açrushtes [çu­
çrushaI).ahïnatvasya Hi] purI).asas [santi asan va]; (d) néd rtasya
adyotayanti (2) [adïpayanti va Hi] sacamanas; (e) néd prcchas
asos cakanûs** [or cako] manasas.

(1) Perhaps asmat. - (2) Kila, néd ttlD çuçrüshaç.ahïnan asmadhar­

mapratïkshas * upadiçanti praptabuddhïn* kurvanti ca for zend adïvYf}iiitï,

pahlavi nikëzënd (approximate indication).

14. Tat tva prccha [oani va], rjû me voca âsura; (b) katha rta­
ya druham dheyam hâstayos (c) ni sïm *[imam] nis *mrkshâ-
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dh ai** (1) tvadlyasya mântrais çâilsasya (cl) âmavatïm [âmavatJ
viçasanam *dhavâne drûhvasu * [papéshu nastikeshu] (e) â ïs
*[imân] damhhanan he sumedhas* anâçe (2) (so) ailhati-kttas ca
(so) (3). *mrcé.

(1) Marcartham. - (2) Parajayena pratikareça ca nJlçe; but perhaps (to

- perish' or naçayadhyai might explain the word; consider a negative infin.
*anaçe (that they should not reach their aims'; see Gathas p. 533. ­
(3) Anhas â ni vahatas (sic).

15. Tât tvâ prcchâ [oâni va], rj Il me v6ca asura; (b) yâdi asya
l'Léna *pé [Hi] lnâd (1) [panaya] kshayasi (2) (c) yât sam séne (3) ano­
kasau (ft) [yodhasamuhau anokivailsau (5)] samgâmete (d) *avais

[ amthhis ] vratais yani tvâm didrilhishas (6) (e) kûtra anayos kas­
mai vanânam dâdas.

(1) Smat (?). - (2) Yéldi arthatas vastutasca asya yuddhasya asmadhar­

mapratlkshas kshayasi; yadi anyatas asmat-tratraya, asmad-dharmartham
mama kshayasi, anyatas api ca yadi asmat-çatruçam asmat-prati-yodha­
tam *, eshâm arcanaviqambanasarnsthapanaya yudhyatam* api evam ksha­

yasi; yadi nau ubhayos kshayasi, anyatas mattratraya, anyatas asmatçatru­
jétave kasmai nau... iti-adi. - (3) (1) Z. spada (1). - (ft) Yat yodha-samuhâu

parasparam etâvat dveshinau raçabhumikshobhe** abhiyunjate [abhiyujyéte
va] amîbhis vratais [amlsham het6s]; anyas [samühas vastutas dharmatas
amuni vratani atmïyani pravadan, anyas sagarvam kintu adharmatas
ca ... ityadi. - (5) Yani vratani karyasadhakani nibsamdigdhani pujitâni

ca abubhurshas ... kasmai ubayos jayaffi avubhyam ubhabbyam etavat
ati-abhllashitam prarthitam ca, kasmai dadas, dasyasi va. **okshubi.

16. Tât tva p!'cchâ [oani va], rju me v6ca âsura; (b) kas
vrtram hatva * pé [panaya] çasan (1) yé santi [Hi]; (c) citram me

[suasti]dâm asuhhis [asuhhyas jânehhyas (1)] rtû1n [svaminam
rtvijam] a-cikiddhi* (d) ât **se [tasmai] vasuna **çrushtis [anu­
caras çrushtiman] gantu lnanasa (e) he sumedhas [he maha-

21 ••
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dhas va] asmai yâsmai vakshi kaslnaicid. **so, only in view of
hoi.

(1) Perhaps çâsa is, as so orten in similar cases, to he taken as per­

sonal : kas vrtram hatvâ savijayam *ghnan panaya eshâm çasakhyapaka­

nam* yé santi; possihly çâsan is governed hy a word understood kas hanti

panaya esham yé santi yé ütaye tvaçastrakhyapakan samupatishthanti,
ütaye eshâm yé tvaçastraJ).i tvaçasan va anumanyante iti kila svaminam

praçasitaram rtutha jananam het6s suasti*-susthira-kitam akrdhi, ahhi­

shifica.

17. Tat tva prccha [oani], rju me voca asura-; (b) katha he
sumedhas [he lnahadhasva] caraJ).am [Hi kila saIÎlvidam, saIÎl­
vida nishpannam va] caraJ).i [ekacittabhavan upagacchani] saca
yushmat [omasu] (c) akrtim (1) [Hi *çabdatas; z. askeretim**;
askram Hi kintu tasmin deçasthale artha-asannataram] yat ca
me syat vakshaJ).a-eshas (d) çirasishthé [çarmaJ).yaya va] bhu­
shaJ).e (2) sarvatatya alllrtatvéna (e) *avena [amuna] mantre~la

yas rathiras * rtat [l'té] saca.

(1) See Gathas comm. p. 535 for alternatives : katha karman sadha­

kam yushmâkam acaral!i yat me syât eshas vakshaJ).avan; yat me prar­

thanam (çravyaprakaraJ).ena vidathe uccaritam) vastutas niruhyéta eva

çirasishthé *hhûshaJ).e iti kita hhüyasam senapatis çirasishthas sarvatatyam­

rtatvasamprapti-artham Ir anéna mantrel!a yas pathidarçakas rtât rtakara­
I!ena asat. (2) - An eminent scholar used to render (to enjoy health and long

life in the house' ; çarmaJ).i [grhé] hhujé; iti kila **hhujyâsam sar-

vatatiamrlatvé ityadi. **hhujema.

18. Tat tva prccha [oani va], rju me voca asura; (b) katha
rténa tat lllïçlhalll [Hi kHa tat phalam] sanani (1) (c) daça açvas
vtshanvatïs ushtram ca .(d) yat me he suinedhas [he lnahadhas
va] api ati sarvatatya (e) amrtatvéna (2) atha **sï [Hi kila imau
imé vâJ (1) tubhyam (3) dasani *.

(1) Reading hanan~ we should , r~te sanai va daça açvas açva-sahacara-
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salilmitas [-yojitas va]. - (2) Sarvatati-amrtatva-sampraptaye [0 ptyar­

thaya va. - (3) Reading ta~ibhyô ... tébhyas tvapüjakebhyas rtavabhyas

[esham het6s] tvam imau adhithas [ adas va, iLi arthas].

19. Tattva prccha, rju me v6ca asura; (b) yas tat mïgham
[ai kHa phaIam pUI).yamJ sanate néd dati*; yas id asmai *rjüktha­
ya (1) na datte [iti kHa na dati dadati va] ka tam [pratiJ asya (2)

menis [kas pratikaras1asat purvyé** [Hi kHa pur am, tat tvam
prcchaJvidvan *avam [Hi kHa amûm menim amum pratikaramJ
ya [yas vaJ** ïm [prati Hi kHa asmai] asat apama [apamas vaJ.
**(1) °vya, so better, pürvya menïs.

(1) (To the one pronouncing our orthodox creed and so to the thor­

oughly truthful saint'; yas asmai rtâvane **asma-satyadharma-ghoshayate

asmasatmarga-svïkurvate **, na datte [iti, arthena kintu dati dadati va evam

iti; ~ or (to the man who keeps his word'" kas asmai pratijiiapala.naya

o paripalakaya va iLi adi ... - (2) Ka menis kas pratikaras va asya papa­

sya asat kara~ena amushya mïqhasya satmargat adharmatas nivrtasya
*nivaritasya va ka menis kas ca pratikaras bhavishyati; tat tvam prcchani

vidvan amum menim amum pratikaram samyaiicam samapta-l;lrtham

ya [yas va] asmai papa a asat apama [apamas va]. **or sVïkurvâ~aya.

20. Cid na [kada cid na1J sukshatrasas he sumedhas [he Ina­
hadhas vaJdevas [devapüjakas va] asiré; (b) at id prccha [oani va]
yé piprati* (1) ebhyâs kam (c) yais gaIn [gavam va] kalpas uçik ca
éshaya* [Hi **esharakshase] adhita** (2) [ adadus va*] yéna ca kava
[Hi] ** inmane [Hi uljase va ** asmavairiI).e] arodhata (3) [ édhate
va], néd sïm* [imam g~vam] méhan rténa yavabhûmim **pra­
dhatave (1) [Hi kHa néd g6s het6s (4) yâvabhûmim *kshétram sé­
kena ardhayan bahuphâlam kartave J. ** or asma 0.

(1) Piprati perhaps corresponds to pe~yt:iiiU in one of its more usual
sansk. meaningR, that is (rescue' yé nas ebhyas [esham bhayanam ma­

dhyat] trayamaJ)as vijayén~ yudhyante piprati ca iti kadâcid; ~ otherwise

(who fight for *those'" esham het6s eshu va asmaçatrupakshi~as .....
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yâis k«Hpas uçik ca pra-ut-sahitas gâm maratmakavaskandarakshase [z. a~sh­

mai Jadadus, or °rakshasartham tattvatas vardhitabalas gâvam hantave
adhita [adadhataJ. - (1) But zend data may be pl. dhire (1) and the

urüdôya(fi)ta (1) pl. arodhanta**. - (2) But gâm might well remain the

object of méhan with vastrem which 1 can only render by yavabhûmim

or the like; fradainh~ (ti kila kshetra-pravrddhi-artham, pravrdhé **see

Gathas, p. 18~-~17, 5~3-539' also S. B. E., XXXI, p. 107-1 ~ 1. (When this

1S read the first section of vol. III of Mills' Gathas may be also 1ssued, a

Dictionary of the Gathic language of the Zend Avesta, ,. to rIJ,.



LE CALENDRIER PERSE,

PAR

M. J. OPPERT.

G_

1

Il Ya maintenant un demi-siècle que, le premier, j'ai tenté
de rétablir la suite des mois qui se trouvent mentionnés dans
le célèbre texte trilingue de Behistoun, gravé sur le roc par
ordre de Darius 1er, fils d'Hystaspe, roi des Perses. Il a fallu
plus de quarante ans de travail pour arriver à fixer l'ordre des
neuf noms de mois qui seuls sont cités dans le texte si déve­
loppé; et si l'on y est parvenu, ce n'est que parce que les dé­
bris de la traduction assyrienne assimilaient les noms perses aux
mois assyriens connus. Mais l'état déplorable de cette traduction,
dont tout le côté gauche est détruit, ne nous a laissé que l'assi­
milation de cinq mois perses; les quatre autres devront ~tre fixés
par les nécessités des faits historiques et les données de l'his­
toire de Babylone, indépendamment du texte de Behistoun.

Le premier essai que nous avons publié dans le Journal asia­
tique en 1 852, d~ns notre travail sur les inscriptions des Aché­
ménides, quoique très imparfait dans les détails, eut néan­
moins, dans son ensemble, le mérite de tracer les gros traits
de la réalité historique. Ce n'est qu'en 1 889, lors du Congrès
des Orientalistes de Stockholm, que je pus déterminer d'une
façon péremptoire la suite des mois perses, en me servant des
données fournies par les documents babyloniens rédigés sous
les règnes de Cambyse, du pseudo-Smerdis et de Nidintabel,
qui gouverna Babylone, sous le nOln de Nabuchodonosor, pen­
dant le siège de Babylone cernée par Darius. Les documents
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publiés par le P. Strassmaier ont achevé la démonstration
à l'égard de la fixation certaine de trois mois, et la détermina­

tion non moins trèsprobahle au sujet du'dernier des neuf termes

transmis.

ous donnons les noms de ces neuf mois, avec les signes

tirés des noms perses, en commençant par le mois qui corres­

pond au Tisri babylonien, conformément à l'usage probable

dans la Perse ancienne d'inaugurer l'année avec l'autonlne, con­

trairement à celui qui se pratique aujourd'hui en Perse, depuis

la réforme du calendrier persan par Djelaleddin, prince de

Khorassan, en 1075.

1. Bagayiidis (sacrifice aux dieux) .

2. Adukanis (creusement des canaux) .

3. Athriyadiya (sacrifice au feu .

6. Anamaka (sans nom).. . . . . . . . .

5. Margazana (naissance des oiseaux) .

6. Viyakhna (libre de glace). . . . . . .. . .. .

7, Garmapada (commencement de la chale~r).

8. Thuravahara (printemps) .

9. Thaïgar'cis (raccourcisssment de l'ombre).

1 o. Inconnu '. . . . . . .

1 1. Inconnu .

1 2. Inconnu........ . .

Tisri, oct.-nov.

Marchesvan, nov.-déc.

Kislev, déc.-janv.

Tebeth, janv.-févr.

Sebat, févr.-mars.

Adar, mars-avril.
_ isan, avril-mai.

Iyar, mai-juin.
Sivan, juin-juillet.

Tammuz, juillet-aOlH.

Ab, ao.ût-septembre.

EluI, sept..:...oct.

Ces noms se trouvent également dans la version médique
du texte de Bèhistoun, où le traducteur s'est borné à transcrire

le terme arien. Dans la traduction assyrienne, au contraire, le

mois perse est assimilé au mois sémitique, et le quantième de

l'original perse se retrouve dans l'indication babylonienne. Ce

fait peut no.us surprendre et nous obligera à traiter une ques­

tion très importante qui doit s'imposer à tout chronologiste.

Des vingt et une dates fournies par l'original perse, sept

seulement se retrouvent dans les fragments babyloniens, et ces
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données intéress~nt l'identification de cinq mois seulement. Ce
sont, dans l'ordre indiqué plus haut:

3. Athriyiidiya, assimilé au Kislev.

!J. Anamaka, assimilé au Tébeth.

6. Viyakhna, assimilé à rAdar.

8. Thuravahara, assimilé à l'Iyar.

9. Thaïgar'cis, assimilé au Sivan.

Quatre identifications étaient très clàires; la cinquiènle,
ceBe du Sivan, était imparfait~ment reproduite dans le texte
publié par le Musée britannique. La forme fournie par le re­
cueil de Rawlinson retraçait une figure ~~, qui ne ré­
pondait à aucun caractère connu. J'ai pensé que cette forme

, devait être celle de ~~~~, 8ivan, et j'ai su depuis que
M. Bezold, dans les notes supplémentaires à son édition des
textes assyriens, des rois perses, qui m'avait ,échappé, avait en
efIét retrouvé cette forme qui s'imposait sur l'estampage de
J'inscription de Behistoun, conservé au Musée britanniqüe.

Deux fois se trouve encore le mois de Thuravahara assimilé
à l'Iyar assyrien; il est donc plus qu'étonnant que M. Floigl
l'ait identifié (1) avec le isan, et plus surprenant encore que
MM. Unger et Justi, qui se sont occupés du même sujet, aient
appr~uvé le jeune savant autrichien et soient entrés dans cette

(i) On ne saurait trop in~ister SUl' l'inconvénient qui résulte de ce ,qu'on croit
pouvoir ne pas suivre les textes transmis. Dans un travail très savant et très in­
structif, rempli de beaucoup d'indications utiles, intitulé: Die Zeitrechnung der
Griechen und Ramer, M. Unger, traitant du cycle de Méton, admet avec le P. Pétau
la suite des années embolimes 3, 6, 8, 11, t 4 ,-17 et 19, mais néglige la donnée
de Diodore de Sicile sur le commencement du cycle avec l'archonte d'Apseudès
(433, 01. 86, 4) et ne mentionne pas les dates données que l'on p'ossMe de cette
époque entre les années 425 et 382; malgré le témoignage exprès de Ptolémée,
il fait de l'éponymie d'Évandre (382) une année commune. D'autres prétendent,
contrairement à toute donnée antique, que le système de Méton n'aurait pas été
en usage immédiatement après sa promulgation.
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voie fausse. M. Floigl nous reprochait à Rawlinson et à moi de
nous ~tre laissé induire en erreur par cette indication. ous
méritons largement ce blâme, quelque peu justifié qu'il puisse
être. On ne nous dit pas pourquoi Dariu 1er, fils d'H staspe se
serait trompé, ni ce qui a été la cause de la méprise du vaincu
de Marathon dont, du reste, nous partageons et la gloire et la
responsabilité. M . Floigl, Unger et Justi, qui prétendent que
Darius, Rawlinson et moi aurions dû écrire le mois de isan
au lieu de celui de Iyar, devaient au moins nous dire pour­
quoi le texte de Behistoun porte deux fois le groupe ~f~

lyar, au lieu de ~f~r ou ~f+, qui sont les idéo­
grammes du mois de isan. Le mois d' dar est assimilé au
mois perse Viyakhna. M. Floigl n'avait pas pu reconnaître le
signe assyrien qui, comme celui qui représente le mois d'Iyar,
est au-dessus de toute contestation.

ous ne voulons pas nous arr~ter inutilement à ces identifi­
cations; adressons-nous tout de suite aux quatre mois dont les
équivalents sont perdus. Les mois de Garmapada et de Baga­
yadis sont reliés entre eux par l'histoire de la chute de Cam­
byse et de son ren ersement par le mage Gaumatès, le pseudo­
Smerdis. Il est dit dans le texte de Behistoun que le mage leva
l'étendard de la révolte sur le mont Arakadris, près de Pasar­
gade , le t ft i akhna ou Adar (mars-avril), qu'il se rendit
maître et (T devint roi" le 9 Garmapada, et qu'il fut tué par
Darius et ses six conjurés le 10 Bagayadis. Cela se passa durant
l'an 521 av. J.-C., 9,480.

Or les textes datés de Babylone durant ce laps de temps
sont on ne peut plus précis. La dernière inscription de Cam­
byse est datée du 11 Sebat, donc du 24 février 521,9,480;
les textes du pseudo-Smerdis, Barziya à Babylone, ont jusqu'au
1 er Tisri, ou le 6 octobre, et le premier du règne de _abucho­
donosor III ou Nidintabel est déjà du 17 Tisri ou 22 octobre.
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D'après les dates si précises de Behistoun, le 14 Viyakhna, as­

similé à Adar, serait lé 14 dar ou le 28 mars, l'année 521

ou 9,480 étant hisse tile. Le 9 Garmapada, qui ne peut être que

le isan, tomberait donc sur le 20 a ril; le 1 0, où le mage se

serait emparé définiti ement de la royauté, serait le 20 avril

et la date de sa mort, le t 0 Bagayadis ou Tisri, serait le

15 octobre. ous fixons d'abord ces dates sans en tirer encore

les conséquences, pour établir que le Gar/mapada, commen­

cement de la chaleur, est irrécusabJement le isan, et que les

textes babyloniens nous portent à assimiler au Tisri assyrien le

mois perse où l'on sacrifiait aux dieux, le Bâgayâdis. On pour­

rait nous objecter que ce dernier mois pourrait ~tre Je Mar­

chesvan, mais cela nous paraît moins probable.

Il reste encore les deux mois d'Adukanis et de Margazana,

dont le dernier ne se trouve que dans la traduction médique,

et que les caprices de l'alphabet assyrien, pour lequel le m

et le v sont identiques, permettent de transcrire en perse

Varkazana ct mort au loupsn, ou par Margazana ctnaissance des

oiseaux n. ous manquons de représentants du Marchesvan et

du Sebat : le dernier convient au Margazana, et nous assimilons

l'Adukanis au Marchesvan. Quant aux trois nlois d'été qui ne

nous sont pas transmis, et dont peut-~tre on ignorera toujours

les dénominations, leur absence s'explique par la difficulté

de faire la guerre pendant ces semaines d'une température si

éle ée. Les rois d' ssyrie partaient de ini e au mois de mai

ou de juin, pour conduire leurs armées dans les montagnes du

nord, où le thermomètre est souvent très bas à ces époques;

quand une bataiBe est livrée pendant ces chaudes journées,

les rois ne manquent pas de signaler cette circonstance. Ainsi

Assurnasirabal (930-906) se vante d'avoir combattu pendant

deux jours de soleil solstitial (sam.~i napahi)(l), et déjà Teglath-

(\) 11 faut espérer et désirer que personne n'admette plus l'explication de na-
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phalasar, quelques siècles auparavant, avait constaté sa marche

pendant un tiers de journée du soleil d'été. Et ce qui était diffi­
cile dans les contrées septentrionales était ÏInpossible en Médie

et surtout en Perse, où la température t très élevée en été et

où la végétation fait presque entièrement défaut. C'esllà la raison

probable pour laquelle nous SOlnmes privés de fa connaissance

des trois mois de juillet, août et septembre, où les loups ne

sont pas chassés, où les oiseaux ne font pas leur cou ées, et
où l'on se garde bien d'exécuter des tra au_ d'architecture (1).

II

Abordons maintenant la question principale, ceBe de l'iden­

tification absolue des dates perses avec les équivalents assy­

riens. Je me suis déjà expliqué sur ce point dans un travail

répondant à celui de M. Justi dans la ZeitschriJt der detttschen
morgenliindischen Gesellschaft ( t 898, p. 259 et suiv.), et je serai

encore plus catégol'ique que je n'y ai été.

Les années 523 (9,478), pour laquelle nous possédons le
fameux annuaire de l'an 7 de Camb se, ainsi que l'année 52 t

(9,480) ont été des années embolimes : dans chacune d'elles, il

y eut un second Adar. J'ai prouvé que les Babyloniens n'avaient

un système fixe que depuis l'an 367, 9,634, et que jus­
qu'alors les intercalations se faisaient, pendant le laps de 19 ans

ou de 235 lunaisons, sans ordre et étaient seulement déterminées

par des considérations astrologiques; ce fu~ l'influence attique qui

dota Babylone d'un système constant, assignant à chaque année

ptïhu par ",se lever", depuis que M. Peter Jensen et moi avons victorieusement
prouvé que jamais ce terme ne signifia autre chose que ",culminer". C'est ainsi
en arabe, où ",~I ~l..i3'>1 signifie Ide soleil à midi ".

CI) D'ailleurs, le sens d'Adu est obscur; le Marchesvan est le mois !'l'de )a fom)3­
tion ", ce qui se rapproche du sens donné.
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du c cle son caractère soit d'année embolime, soit d'année com­
mune. Si ce système avait fonctionné du temps de Camb se,
COll1me on l'a prétendu à tort, en commençant le s stèlne a ec

abonassar en 747, 9,256, l'an 522, 9,479 non l'an 523,
l'an 7 du cycle, et l'an 520, 9,481 non l'an 521, auraient dû
avoir un treizième mois. On peut donc se denlander qui régla à
Babylone ces intercalations irrégulières, et nous poser la ques­

tion, en second lieu, si par conséquence on peut ad~ettl'e que
les mois supplémentaires aient été insérés d'après les m~mes

errements à Persépolis qu'à Bab lone où Darius ICI', pour d'ex­
cellentes raisons, ne résida jamais. Sous Artaxerxès 1er, le palais
de Suse fut incendié, et ce ne fut qu'Artaxerxès Mnémon qui le
rebâtit; pendant que le palais de Suse était en ruines, les rois
habit~rent la cité chaldéenne. Il serait dès lors très surprenant
que le roi des Perses se fût réglé d'après les indications d'une
ville soumise à son empirè depuis seulement dix-huit ans, et
qui se déclara indépendante immédiatement après le règne de
Smerdis. Mais il a d'autres raisons plus probantes encore pour
douter de la coïncidence des deux calendriers.

Le '27 Sebat, 1 1 mars, Camb se était encore roi. Le 14 dar,
'28 mars, dix-sept jours plus tard, le mage avait fait son pro­
nunziamento; vingt-cinq ou vingt-six jours plus tard, vers le
'21 avril, il était roi; mais Camb e n'était pas mort, il se tua

postérieurement à sa déchéance. Cette double date de la ré­
bellion et du couronnement a eu pour conséquence de brouil­

ler la chronologie babylonienne; il Ya des textes qui comptent
la royauté à partir dù premier mouvement d'insurrection, et
ceux-là, les plus nombreux, sont datés à partir du mois de isal'l:
de l'an 1 de Barziya; les autres, au nombre de deux ou trois,
énlanent de l'année de l'accession, qu'on faisait courir du jour
où la royauté fut définitive. Il est clair que les sept mois d'Hé­

rodote et tous les autres témoignages attribuent au règne du
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pseudo-Smerdis comptent à partir de sa déclaration; cal', le
22 octobre, 17 Tisri, Nidintabel régna déjà à Babylone, et
Darius nous dit expressément que Nidintabel se souleva pen­
dant que lui-m~me tuait le mage Gomatès (yatha adarn Gam;wtam
tyam Magan avazanam). C'était donc avant le 22 octobre, où i­
dintabel paraît déjà faire dater des actes sous son nom; s'il
a donc régné sept mois et plus, car Hérodote parle du ct hui­
tième mois de son règne n (oyJ6~ Je fJ:nvl, III, 68), son
pronunziamento doit dater d'avant le 22 mars, qui correspon­
drait à Babylone au 8 Adar, onze jours au plus après la der­
nière date que nous possédons de Cambyse. Si l'on objectait que
Nidintabel put s'~tre révolté avant la mort du pseudo-Smerdis,
le fait, pourvu qu'il fût réel, est en contradiction manifeste
avec le récit de Darius, rendu vraisemblable par le caractère
du mage qui était aimé partout, excepté en Perse.

Cette question, qui touche à la date de la déchéance de Cam­
hyse, se complique avec celle de son avènement, qui était con­
temporain de la dernière année de son père Cyrus. 11 résulte
des textes de C~mbyse qu'il était roi de Babylone pendant que
son père vivait encore, et qu'il portait le titre de ct roi des na­
tions n. Les documents babyloniens donnent cette mention à

partir du 12 Elul, 30 août 530, jusqu'au 25 Kislev, 28 dé­
cembre 529; d'après cette donnée (Cambyse, n° 81), Cyrus
aurait vécu encore à cette "époque. Ces règnes contemporains
ne créent pas de difficultés pour la chronologie babylonienne;
mais ils sont embarrassants pour l'ordonnancement des règnes
perses. Il faut admettre que c'est au mois d'octobre et non pas
seulement à celui de décembre, que remonte le pouvoir royal
de Cambyse. Cyrus, engagé dans des guerres lointaines dans
les régions du ord, a dû céder le gouvernement à son fils
avant de partir pour sa grande expédition, ainsi que Assar­
haddon l'avait fait à Ninive à l'égard de son fils Sardanapale.
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Le ténloignage d'Hérodote est tellement précis à ce sujet, que
l'on ne saurait douter de l'exactitude de la donnée que Cambyse
régna sept ans et cinq mois, et que les sept mois du mage
avaient complété la huitième année. Si, le 28 décembre 529,
Cyrus régna encore, et si Cambyse ne gouverna plus vers le
20 mars suivant, les cinq mois de la huitième année de Cam­
byse se trouveraient réduits à moins de trois.

La question pour nous se pose nettement. Si les mois perses
correspondent aux mois chaldéens, nous avons les dates sui­
antes:

Soulèvement du mage .

Couronnement du mage .

Mort du mage .

1ft Adar,

9 Isan,
10 Tisri,

28 mars.

~o avril.

15 octobre.

Cela ferait en tout 200 jours. Si l'on identifiait le Bagayadis
avec le Marchesvan, on aurait bien 230 jours pour le laps
de temps entier, ce qui serait trop, mais encore seulement
205 jours entre le couronnement et la mort de l'imposteur. Mais
rien ne nous autorise à admettre que les peuples ne comptaient
pas son règne à partir de son soulèvement: la façon dont les
Chaldéens notent les dates du nlage, c'est-à-dire de la première
année, montre clairement que le commencement de son règne
datait du mois d'Adar, donc avant le 12 avril: l'événement
de ait s'être passé assez de temps auparavant pour permett~e

aux Babyloniens d'en recueillir la nouvelle.
De tout cela, il résulte clairement que l'invraisemblable

n'était pas vrai. En dehors des considérations que nous déve­
lopperons encore sur la diversité absolue des calendriers lnême
dans les différentes localités d'un même pays, les faits maté­
riels s'y opposent.

Les mois assyro-chaldéens ne sont qu'une identification approxi­
mative à l'égard des mois perses.
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Souvenons-nous de ce qui a lieu en Orient. Le 9 Ab repré­
sente pour les Chrétiens catholiques le 9 août grégorien, pour
les orthodoxes le 9 aO\\t julien (encore cette année) le 21 août
grégorien; pour les Juifs~ c'est l'anniversaire mobile de la des­

truction de Jérusalem qui peut varier entre les 17 juillet et
14 août grégoriens. '

La tradition perse, telle qu'elle a prévalu dUI~ant des siècles,

nous conduit à admettre que l'année des Perses était une
année purement solaire, COlnme eelle des Égyptiens et des Ro­
rnains, sans parier de l'année indienne. L'Avesta ne connaît pas
les mois lunaires, et, comme ce livre fut ~a loi des Archélné­
nides et que Je nOIn même n'est pas zend mais perse(1), nous
n'avons pas le droit de présumer que l'année des Achéménides
fut autre que solaire. M~nle les Sumériens touraniens admet­
tai~nl une année de douze inois à trente jours, et, dans les

tenlps les plus antiques, ils ajoutaient à ce nombre ..~inq ou six
épagomènes. C'est l'influence sémitique qui a intJ~oduit le conl­

put luni-solaire, et c'est la lune qui, indépendante du sol~il,

régla l'année; pour mettre ces mois en rapport avec les saisolls,.
on créa des lliois supplémentaires ou embolimes. Toute l'histoire
des Ariens s'élève contre l'admission d'un pareil système ,dans
ce pays, sauf pendant le règne des 'Arsacides qui s'inspirèrent

des usages de Babylone et d'Athènes, idées se rapprochant da-
,vantage des errements modernes des Parsis et du calendrier

~ de 'Djellaleddin. li est vrai que . l'usage d'aujou.'d'hui ne date

que dé la réfor~e ,la plus ~avante qu'on ait tentée jusqu'ici, et
que les pratiques des Guèbres ne remontent qu'à l'ère de Yez­
dedjerd III (632); mais le système doit avoir été celui des Sas­
sanides. Aujourd'hui l'année persane commence avec le mois

de Ferverdîn exactement, coïncidant presque avec l'équinoxe

(1) Abasta veut dire la doctrine,. la loi.
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vernal astronomique. Ce mois est précédé de cinq ou six épago­

lnènes, selon que l'année a 365 ou 366 jours. Toutefois le conl­

mencement de l'année dans le système moderne ne cadre pas a ec

l'équinoxe d'automne, mais il tombe cinq ou six jours plus tôt; en

effet, le temps qui s'écoule entre l'équinoxe vernal et l'entrée d II

soleil dans la Balance est de si jours plus long que J'autre moitié

de l'année tropique, pendant laquelle le soleil parcourt les signes
de l'hémisphère austral; durant notre printemps et llotre été, la

terre est dans l'aphélie, et, dans l'automne et l'hiver, dans la péri-

. hélie. Sans être expliquée, cette inégalité était connue du temps

des Perses; il est fort probable qu'ils intercalaient les jours épa­

gonlènes avant l'équiuo" e d'automne, avec iequel cOlnmençaielll

l'année et son pren1Îer mois de Bagayadis. Le mois du no sacrifice;,

ouvrait l'an~ée, comme chez les Macédoniens, les Parthes, les

Syriens et dans le calendrier civil des Juifs. L'équinoxe du

printelnps coïncidait avec le comlnencement du Garmapada,
no le retour de la chaleur ~, dont le nom indique suffisamment

qu'il ne marquait pas le retour de la nouvelle année. ous pou-

ons donc, sans être taxé de témérité, admettre que le Baga­

yadis commençait au ve siècle, le 27 septembre, et le Garma­

pada le 25 mars julien, époques de~ deux équinoxes. Pour les
dates relatives au pseudo-Smerdis, nous aurons ainsi:

Soulèvement t û Viyakhna

Couronnement. 9 Garmapadn

Mort . . . . . . . . . . 1 ~ Bagayadis

et non pas:

9 mars = 25 Sehat.

3 avril = ~o Adar.

7 octobre = 2 Tisri.

Soulèvement. 28 mars = 1 û Adn!'.

Couronnement 21 avril = 9 Njsan~

Mort 15 octobre = 10 Tisri.

ous aurons dès lors entre les deux points extrênles 2 1 2 jours,

juste le temps voulu. Le 25 Sebat, on ignorait encore à Baby-

SECT. ARIEN E. 22
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lone la révolte du mage à Pasargades, puisque, deux jours plu
tard, on data encore du 27 Sebat de l'an 8 de Cambyse. De
lllèlne on ne devait pas se douter de l'as assinat perpétré à Sich­
lachotis en isée en édie, puisqu'on data de ce jour m~me
des docunlents de l'an 1 de Smerdis. Le couronnement tonlbe­
l'ait, il est vrai, encore dans l'année babylonienne précédente,
peu de jours a ant sa fin, et la nou elle pou ait ètre arrivée
seulement au nlois de isan.

En tout état de cause, les dates obtenues par ces considé­
rations cadrent bien mieux avec les événements que celles qui
ne sont qu'une application des dates chaldéennes. La division de
l'année en deu partie inégales, mesurées par la différence
des intervalles entre le deu équino es, a pu déterminer l'ar­
rangement de l'année: ainsi Jules César, en mettant ordre à
la plus grande confusion chronologique qui ait jamais existé,
eut soin de donner au mois de mars, mai, juillet et aOlLt

31 jours, tandis qu'à l'autre moitié de l'année, le surplus
d'octobre, de décembre et de janvier fut amoindri par le rac­
courcissement du mois de février. Il ne faut néanmoin pas
oublier que nous ne savons pas comment les Perses remédiaient
aux inconvénients résultant de l'insuffisance des 365 jours, et
comment ils complétaient le manque du quart de jour. ous
1 bénéfice de ces observation ,nou proposon comme assez
vraisemblable le chéma suivant :

1. 28 eptembre = 1er Bagayadis.
2. 28 octobre = 1er Adukariis.

3. 27 novembre = 1 er Athriyadi a.
!.J. 27 décembre = 1 er Anamaka.
5. 26 janvier = 1 er argazana.

6. '25 février = 1er Viyakhna.

7. 27 (26) mars = 1er Garmapada.
8. 26 (25) avril = 1 er Thuravahara.
9. 26 ('25) mai = 1 er Thaïgar'cis.



2;) (2Û) juin = Inconnu.

2 Û (23) juillet = Inconnu.

2Û (23) ao11t = Inconnu.

23 (22) seplembre jusqu'au 27 'eptembre, les 5 ou 6 épago-

[1:3J

10.
11.
12.

mènes.
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Les mois actueUeInenf en usage en Perse et chez les Parsis
forment le calendrier bactrien introduit par Zoroastre, dont
le système a été adopté et élaboré dans a forme actuelle
par la r'estauration religieu e des Sassanide . En oici la cor­
respondance avec le calendrier de Darius, en mettant en
regard la forme en langue perse, et Hon pas le terme zend
différent du parsi et du persan. Le chiffres ron1aiÎls indiquent
nos mOlS:

Garmapada.

1. Adukanis.

Xl. Athriyadiya.

r. namaka.

II. argazana.

III. iyakhna.

1 . Garmapada.

V. Thuravahara.

I. Thaïgar'cis.

VII. Inconnu.

III. Inconnu .

1 . Inconnu.

ihr.

ban.

der.

Deh.

Bahman.

sfendarnad.

Farvardin.

rdibehesht.

Khordad,

Tir.

erdüd.

Shahriver.

Mithra.

Apa.

tar (Athris).

Dahus.

Vahumana.

<;panta l'mali.

FI'avartis.

Arlahavahisla.

Haruvatüti.

Tistriya.

Amartati.

Khsathravariya.

Les formes zend se distinguent des tern1es perses par des
altérations dont ne peuvent être dérivée les dénominations
persanes actuelles. Ce sont, en zend, Vohumanô, çpenta Ar­
maïti, Fravashis, Asho vahishtô, Haur atit, Khshathravairi a;
toujours l'altération zend du rt original en sk et la répercus­
sion de l'i et de l'u sur la voyelle précédente. ais, quant au
sens et à l'ordre, on voit une coïncidence indéniable. Le mois
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de « acrifice au dieu e t dédié à ithra le dieu qui a t nu

une si large place dan le religion de l'antiquité nl~me occi­

dentale; celui «du creusement des canau est affecté aux

génie d '" eau . Apa, le moi du acrifice au feu ,e t im­

plement le dieu du feu taro Le mois de Deh, l'hi el', créé pal'
hriman, est I10lnmé Antimaktt (1), ce qui ignifie« celui qui ne

doit pa ~tre nommé . Le nloi de« la nai ance de oi au

e t consacré au «puis anl e prit." de miséricorde; le troi ièIlle

Illoi où« la glace fond est la sainte nature . Quant au

conlmencement de la chaleur ,il corre pond au génie pro­

lecteur le Fer el'; le eptième le héro du printemp e t

le InaÎtre du «lieu béni . Le dernier que nou pui ions énu-

. Inél'er, le IllOis du ~ raccourcissement d~ l'ombre.", est dédié à

la perfection à l'~ uni el' alité et où le oleil atteinlle zé­

uith. Quant au troi del'llier ,la planète de Jupiter l' imInol'­

lalité." et l' ~ élu du pa s ,nou' ne somme pas en me ure

d'en apprécier l'application au calendrier de chéménides.

ou devon encore faire re ortir que dan la traduction

Inédiqu le nom pel' e" trouvent purement tran crits a cc

toules les déformation déterminées par le caractère hu'tare

de la d na tie de Déjocè . Pas de guttural et confu ion de

con onn dure' et nlO enlles, pas de di. tinction entre le k el

le g, le t et le d, le p et le b, sans parler de l'e pres ion a

rienne du ln et du v par une mème lettre; le deu - con onne

initiale ont di i ée par des 0 eHe. eulement, les Inot'

d'origine nlédique ont con el' é dan leur forme originaire,

de préférence à l'altération arienne. Le nom de Cyaxare, UVlt­

khsalara «a ant de beaux mulets.", pro ieut de Vak-istltrra «por­

t ur de lance ,identifié par Ct ia av c tibara, en pel' e

{I) A moin qu'il faille lire An-iünaka rf le ..... ".
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Al'stibara, qui dé igne la m 'me idée. L'imposteur ln de qui
nomme Phraortès, Fravartis en perse, Pirruvartis n lllédique,
reçoit son nom médique de Sattal'ita, transformé par les Pel' e
en Khsatrita. La défiguration barbare de moi pel' e doit
nou faire adm Ur que le _fède non arien e ervaient du

calendrier impo é par le aillqueurs et que leur tème na­
tional a ait été abrogé.

Les quantièmes de moi ont toujours les mèllles dans les
t1'oi el' ion , et il sont con tamment e prim en chiffre de­

pui 1 à 30. La fin du moi 1 trenti n:e jour, ete pliquée n
pel' e par le mot khsiyamana, en lnédique par pllinkita; le en

du lnot pel' e a été ignalé par Benfe, ' et c He interprétation
a été confirmée par le te te a s rien qui rend ce terme appli­
qué au moi de Thuravahara par le 30 1 ar. Le calendri l'

nloderne des Pel' e affecte à haque jour du moi le nom d'un
di,inité qui lui e t con acrée; si cet u age a e i té dan la Pel' e
ancienne, on l'a ré el' é ponr les u age du cult, et l'on n'a

pa adopté pour ru age populaire ce mode trop peu pratiqu
et trop dévôt.

III

Aprè ceR observation préliminaires, re tituons, comlne il
, uit, la chronologie du te te de B hi toun avec les équi aient.

juli n el le. dates du véritable cal ndrier' de Ba.b lone :



SECTION RIEN E. [16]

É É EME TS.

DATES

~------~----------- -
VRAIES DATES

DE PEBSES. JULIE ES.
B!BYLO lE E.

Cambyse, roi de Babylone .

Mort de Cyrus (peut-ètre anpar-
avant) .................•.

Soulèvement du mage Gaumatè il
Pasargades .

Ro. auté du pseudo-Smerdis .

lort de Cambyse, peu après .

RévoHe de idintahel à Babylone.

forl du pseudo-Smel'dis, Darius
roi •.....................

14 i akhna 9,480.

9 Garmapada.

1 0 Baga adis.

530, août.

529, décembre.

521, 9 mars.

521, 3 avril.

5'! 1, 7 octohre.

'!5 .. f'bal.

'10 dar.

~ Tisri.

27 namaka 9,482. 519, 22 janvier. 22 Tehet.

6 Thuravahara. 5 19, 1er mai. 12 isan.

18 Thuravahara. 519, 18 mai. 2h isan.

9 Thaïgal" ci . 519, 3 juin. 15 Iyar.

15 namaka 9,483. 518, 10 janvier. 2/! Kislev.

22 Viyakhna. 518,18 mars. 7 Adar.

fi Gal'mapada. 518, ô aui!. ·~h Adal'.

20 Kislev.

1 Tf'bf't.

51 8, 17 mai. 28 isan.

518, 25 mai. 181 al'.

521, 28 décembre.

518,21 novembrf'. 19 Marcllf'svan.

27 .\thri}adi~a.

6 Anamaka ~hÔ~1.

Rébellion de Susiens sous Athrina.

Victoire au Tigre sur le Bab Io-
nien .

Bataille à Zazana .

Babylone cernée .

Défection des Égyptiens .

Phraortès le Mède. roi sous le nom
de Sattarita .

Expédition d'Hydarnès contre la
\fédie et bataille de Marus ....

Campagne de Dadarsès en Armé-
nie, bataiHe de Zuza .

Seconde bataiHe de Tigra .

Troisième bataille d'Uhyama .

Campagne d'Omisès en Arménie,
bataille d'I .

Campagne d'Hystaspe contre Jf'S
Parthes, bataille de Patigrabana.

17 jours après, seconde bataille ..

Soulèvement des Perse sous un
econd pseudo - Smerdis, Of'OS-

datès, bataille de Rakha. . . . . . 12 Thuravahara.

Campagne d'Omîsès contre le Mè-
de ; bataiHe d' uti.iru .. . . . . 30 Thuravahara.

Oariu' quitte Bahylone .

Défaite de Phraortès à Kundurus. ~~5 Adukanis.
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DATES

--------~---------

VRAIES D·\TES

DES PERSE. JU'LIEY~E •
BABYLO lE ','ES.

Pri e de la capitale médique Rha­

gès et exécution des rebelles à
Ecbatane .

Révolte des Susiens sous Mart a;

in urrection des Sagarlien ous

Citrantakhma .

Suppre ion de la révolte de "[ar-

giens sous Frada .

Bataille contre Oeo datès à Paragu

(Forg) .

Bataille de Kapi sakanis .

Défaite de Smerdi te à Gandu-

tava•....................

Révolte des Bactriens et prise de
Frada .

6 Garmapada g,lt8ll.

13 Anamaka.

7 Vi akhna.

27 Athriyadiya.

;)17,31 mal's.

516, 8 janvier.

516,23 décembre.

3 Adar.

24 Kislev.

14 Sebat.

15 Kislf'v.

~ Sehal.

;)og.

485.

Seconde insurrection des Babylo­

niens sous Arakha; prise de la
ville ~2 Iargazanag,488. 513,16 février.

E pédition contre l'Égypte .

Expédition contre les Sc thes .

Rébellion en Su iane .

110rt de Danu .

On oit que les véritables date babylonienne ne cadrent

pas a ec leurs équivalents perses et que le mois ne sont pas

les m~mes. Cette divergence ne doit pa nous étonner. Le ca­

lendrier babylonien avait subi, du temp de Canlbyse, de très

graves atteintes: l'an 7 de ce roi était embolime, et il y a ait

eu huit mois en di -neuf an au lieu de sept. Dans le docunlent

curieu dont nous avons souvent parlé (Stras maier, Camb.,

n° 400), il est dit plusieurs fois, après des ob er ations pla­

nétaire , qu'il y a ait un second Adar. Cette circonstance fai-

ait commencer 1'année 8 (522 - 5 21) le 23 avril au lieu cl Il
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25 mars. L'an 1 de Smerdis aurait da avoir pour point de
départ non pas le 1 2 avril, mais le 14 mars. Malgré ce retard,
l ldintabel qui acheva cette année la fit-il encore embolime pen­
dant qu'il était renfermé dans Babylone par les armées perses.
Il y eut, sans aucun doute, une raison astrologique qui décida
l'usurpateur assiégé à commencer l'an j de son règne le 3 mai au
lieu du 5 mars; nulle part ailleurs nous n'avons rèncontré de
lllois de Illsan tombant à une époque aussi tardive. Cette ano­
Inalie sans précédent, ne pouvant s'expliquer que par la situation
défastreuse dans laquelle se trouvait Nabuchodonosor III, influa
nécessairement sur toutes les années suivantes. I)arius, en en­
trant dans Babylone au comnlencement de l'année 519, 9,482,
trouva cet état de choses qu'il n'avait aucun intérêt à nl0di­
fier: il laissa donc subsister le fait accompli pour Babylone.
Mais il n'avait aucun motif d'introduire chez lui, en Perse,
un arrangement irrégulier et irrationnel créé par l'ennelni
lInnlolé après la défaite; très certainernent il n'agit pas ainsi.
Il suivit à Ecbatane, à Suse, à Persépolis, les erreInents per­
sonnels à lui, qu'il n'avait nul besoin d'emprunter à Bahylone.

L'année qui suivit celle qui était en retard, l'an 519, 9,482,
c0111mençait le 10 ou le 21 avril; la bataille du 9 Thaïgar'cis, si
elle était réellement tonlbée sur le 9 Sivan babylonien, aurait eu
lieu presqu'en juillet, saison à laquelle on ne livre pas un combat
dans ces contrées torrides; en vérité, elle eut lieu le 3 juin,
le 15 Iyar babylonien, ce qui est déjà une date très avancée.
Et cette raison n'est qu'un argulnent concomitant dans la ques­
tion; le motif principal et irrécusable, c'est ce que nous avons
déjà fait valoir: que le roi des rois, le souverain des Perses, ne
r~glait pas sa conduite sur les usages pratiqués par un prince
VaIncu.
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otre arglunentation au sujet du calendrier des Achémé­
nides ne serait pas COlIlplète si nous ne démontrions pas qu'aux
époques plus modernes, et égaleInent dans les temps pl s an­
ciens, il Y eut en Mésopotamie des calendriers différents et
contemporains.

On peut retrouver l'emploi de différents calendriers dans
les localités au époques les plus anciennes. Les documents an­
tiques qui nous sont par enus, et qui remontent jusqu'au cin­
quième miHennium avant l'ère chrétienne, nous fournissent une
très grande quantité de noms. attribués au m~me mois, et dont
une liste bien incolnplète (R. V., 48) nous a transmis un grand
nombre. Les noms assimilés du calendrier assyrien étaient les
suivants:

IX031S ASSYRIENS. -

Nisan = Barzagm·.
Iyar = Gut-sidi.
Sivan = Sigga.
Thammuz = Sukulna (Sumuna).
Ah = Pildegar.
Elul = Kiansurra.
Tisri = Tulku.
Marchesvan = Pingabiia.
Kislev = Kankanna (Kannunna).
Tebeth = Abba-uddua.
Sehat = As-a-an.
Adar = Seqitm·.
Veadar = Dir-sequitar.

NOl\lS SU3fÉRIE S.

Autel de l'initiation.
Taureau dirigeant.
Brique.
Semence.
Feu.
Morlalité du Dieu Surra.
Hauteur sacrée.
Fondation, creusement.

uages.
Vase surgissant?
Mesure pleine.
-Moisson.
Surcroît de moisson.

Les noms sumériens doivent bien ~tre lus phonétiquement;
dans les temps les plus modernès , à l'époque des Arsacides,
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nous trouvons encore les noms des premier et troisième mois

rendus par les syllabes bm' et sig, et non pas par les signes
acrostiches. d' rt autel." et de rt hrique Tl. Toujours les mois sont

exprimés par un ou plusieurs signes du groupe.
On ne sait pas quel est le peuple qui a donné les noms usités

aujourd'hui, en tout cas, on les trouve déjà phonétiquement écrits
à l'époque des rois élamites ( 2 5 0 6-2201). Ce sont: Nisannu,
Airu et Ayaru, Sivanu, Duzu, Abu, Ulülu, Tasritu, Ara~samna,

Kisilïvu, Tebïtu, 8abiil't, Addal'U ou Adaru, Atar, Adaru. A quelle
langue appartiennent ces noms, dont aucun, sauf le huitième, ne

peut-~tre regardé comme assyrien ~ Cette question reste encore

sans réponse, ainsi que celle de l'époque où cette nomenclature
a pris naissance. Le huitièlue mois n'a pas de nom spécial, il
s'appelle le rt huitième mois Tl, et nous ignorons pourquoi son

vrai nom a été caché. Ces termes ont été acceptés par les na­
tions de l'Asie occidentale, et du rt huitième mois Tl Al'aQsamna
on a fait Marchesvan rt le Maître Chesvan Tl ou rt Chesvan Tl tout

court. Au lieu de Dûz, on a accepté la forme araméenne et phé­
nicienne de Thammüz, 1'Adonis sémitique. Si l'on se réfère à cette

analogie, il est possible que les noms des mois correspondaient
à ceux des divinités auxquelles chacun d'eux était consacré,

quoiqu'une liste assyrienne attribue chaque mois à un dieu ou

à une déesse connus du panthéon assyrien. L'origine de ce calen­

drier n'était pas assyrienne, car, priInitivement, le dieu national

de ce peuple était exclu: il n'y a plus eu de place pour lui après

la distribution, comme pour le poète dans le récit de Schiller,
et l'on en fut réduit à lui consacrer le treizième mois embolime.

Les termes sumériens sont très variés; la liste dont nous

avons parlé plus haut étant incomplète, nous nous demandons

quels mois furent appelés, sous les anciens empires: rnois d Il

rt mur de Dungi Tl, du rt mur de Baü Tl, du rt blé haut'1'l, du ~ll1'­

a-a-s't, et beaucoup d'autres. Plusieurs mois, encore dans ]ps
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derniers temps, avaient différents nOlUS; les Assyriens nom­
maient le troisième mois Kttzallu qui, déjà au XXVle siècle avant.
notre ère, s'appelait de son nonl ~ 8ivan; et c'est ce dernier nonl
qui a duré jusqu'à nos jours.

Mais ce qui nous intéresse spécialement pour notre travail.
ce sont les intercalations qui produisent nécessairement des
différences entre les dates. Déjà sous Abesu ( 2301-2276), il v

eut un Veadar, un supplément d'Adar, écrit tout comme au
temps des Arsacides, vingt-cinq siècles plus tard. Il y a mieux:
en 2310, l'an 29 de Samsi-iluna, nous sommes en face d'un

second Sivan (B. M., 91-59, n° 330), ce qui prouve l'irrégula­
rité des intercalations et le désordre qui régnait alors. Les as­
trologues avaient tellement emp~ché les interpolations, qu'il
pleuvait probablement au cours du Sivan et qu'il faisait encore
froid à une date où tout devait déjà ~tre desséché. Si le roi
Salnsi-iluna pouvait dater de la sorte dans son empire, rien
ne prouve que le roi rival d'Ellasar ou' d'Elam avait subi la

m~me influence; il pouvait y avoir et il y eut enfin des variations
locales dans la fixation des mois.

Plus tard, dans les gloses gramnlaticales qui expliquent des
te tes, nous trouvons des équivalences établies au sujet d'un

document astrologique. Il est dit (R., II, 47, 29) : ~ An
mois d'Adar et de l isan, cela veu t dire, aux mois d'Elul et

de Tisri, sont les apparitions de la Lune, c'est-à-dire pro­
pices ou néfastes.,., (1). Cela prouve que ~ pour une certaine

année ,. ce qui était le Adar et le Nisan pouvait ~tre, pour une
autre localité, l'Elul ou le rrisri, et que les années ne com­

mençaient pas partout de la m~me manière. Une di ergence

(1) C'est la seule manière de comprendre cette glose: les traits séparent les termf'~

de l'explication. On ne peut pas traduire Aux mois : ~Aux mois d'Adar, de 'i­
san, d'Elut, de Tisri, sont les apparitions de la Lune propices ou néfastes" , car cr
ne serait pas une glose et, ce qui est pis, ne donnerait aucun sens.
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analogue e iste encore aujourd'hui pour le calendrier des Juifs,
où l'année civile conunence avec le septième mois de l'année

religieu e.

Pour conclure lnaintenant, nous croyons donc pou oir ad­
Illettre la différence des deu calendriers perse et babylonien,
après a oir administré la délnon h'ation de l'impo ihilité de
leul' coïncidence.

Quand imInédiatement après le règne des Achéménide'
s'ou rit ['ère des ères où, par un trait de génie bien tardif, le

nlOnde asiatique s'aperçut que, pour faire de la chronologie, il
ne fallait pas de peJ'sonnalité ,mai de l'arithmétique, et qu'on
ne devait pas attacher le temps à un indi idu lllais à un évé­
nement, de centaines d'ères surgirent tout à coup; la jalou ie
régna entre les plus petites localités, dont chacune se flaUaiL
d'a oir une chronologie à elle. Les mêmes rois séleucides dUl'ent
compter les années différemment à Bahylone et à Antioche, et
il faut a oir une bien lllince intelligence de l'esprit particllla­
ri te qui régnait alor ,pour ouloir contrôler les dates·al' a­
cides des Babyloniens par celles qu'on lit sur leurs nlonnaies.
L'idée de l'individualité et la conscience inaltérable de son indé­
pendance, c'est ce qui a toujours animé et les indi idus et les
nation : de tout temp on a voulu êb'e oi-même. Et i cette
di cus ion ubtile et ardue parai ait peu importante à ceu.
qu'eHe n'intéresse pas beaucoup, qu'ils n'oublient pas la vraie
raison d'être. C'est le mérite de ces petites questions de dé­
lllontrer l'e i tence éternelle des mêmes idées humaines se per­

pétuant à tra ers les siècles sans interruption, manifestées
.ous des aspects différents mais procédant du même sentinent.
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